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CHAPITRE PREMIER


Les aiguilles du cadran indiquaient cinq heures. Rourke entrouvrit
les yeux, nota l’heure et essaya de se rendormir. Rien sur son agenda n’exigeait
qu’il se levât. Cela faisait déjà trois mois qu’il se terrait dans son bunker
personnel, bâti de ses propres mains à l’époque où le monde entier célébrait
naïvement « l’entente entre les peuples » enfin retrouvée. Trois mois
à chasser dans les montagnes de Géorgie, posant des collets, attendant
désespérément que sa femme et ses gosses viennent le rejoindre…


Quatre années plus tôt, l’est et l’ouest avaient échangé
frénétiquement leurs ogives nucléaires, anéantissant de part et d’autre des
océans, des villes entières, réduisant les populations à l’état de rillettes
non comestibles et les survivants en bandes errantes affamées et dévoyées.


Les Russes avaient débarqué un important contingent dans le nord du
territoire américain avant de se lancer à la conquête du sud où les troupes
loyales au drapeau yankee s’étaient rassemblées autour d’un nouveau président, désigné
à main levée, par un aréopage de politiciens et de généraux miraculés de la
première vague déferlante de sauvagerie qui avait dévasté le pays.


L’Amérique avait bien failli basculer et tomber dans la musette du commandant
en chef du corps expéditionnaire soviétique, installé à Chicago. Tout s’était
joué à deux doigts près. Il avait ensuite fallu des mois aux troupes yankees
pour reprendre l’offensive et repousser peu à peu l’ennemi au-delà d’une ligne
de front située au nord du Kentucky.


La nouvelle « Maison-Blanche » était une bâtisse
coloniale construite au centre d’une vaste plantation de coton de Louisiane, que
les gens du coin appelaient Green-House Creek. De là, le nouveau président, Samuel
Chambers, dirigeait ce qui pouvait encore l’être et pourvoyait, du mieux qu’il
pouvait, aux besoins en vivres et en munitions de ses troupes.


La famine régnait, comme autrefois l’opulence. Les rescapés avaient
commencé par manger leur pain blanc en dévalisant les stocks des grands
magasins, puis la disette, la pénurie totale, s’étaient installées avec leur
cortège de misères et de désespoir.


Pénurie alimentaire, mais aussi pénurie de médicaments et surtout d’eau
potable. Dans la plupart des États, les retombées radioactives avaient en effet
pollué durablement les eaux et contaminé les nappes phréatiques.


Comme toutes les simulations des ordinateurs du Pentagone l’avaient
prévu, la Terre rebroussait chemin. L’humanité régressait à grands pas. Tout le
problème était de savoir jusqu’où irait cette marche à reculons… Sur ce point, les
ordinateurs étaient muets, laissant s’affronter face à face les tenants d’un
optimisme à tous crins, qui pensaient qu’après la victoire des Russes ou des
Américains, on réussirait à rebâtir quelque chose d’habitable sur ce globe
meurtri, et les pessimistes, qui affirmaient, que quels que fussent les
vainqueurs, le monde était voué désormais aux ténèbres, le temps nécessaire à l’expiation
de l’ignoble péché qu’ils avaient commis en foudroyant la Terre de leur folie
criminelle.


Rourke, maintenant assis sur son bat-flanc, n’appartenait ni à l’un
ni à l’autre des deux camps. Après toutes ces années de lutte et d’errance, après
bien des avatars, le seul espoir auquel il avait accroché son existence désormais
était de voir débarquer sa femme et ses deux gosses à la porte de son abri
antiatomique. Or, les dernières informations qu’il avait pu glaner à leur sujet
laissaient accroire qu’ils cherchaient à s’y réfugier. Alors il s’y était installé
et, comme un animal dans son antre, il attendait. Il les attendait.


Cinq heures et une poignée de minutes. Il avait dormi près de dix
heures. Il se leva, attrapa ses holsters d’aisselles, les enfila et glissa dans
les étuis une paire de Detonics Scoremaster calibre 45. Il passa sa langue
sur ses lèvres un peu sèches et se dirigea vers le coin cuisine de son blockhaus.
Il ouvrit un placard, trouva la boîte à café, jeta un coup d’œil et s’aperçut
quelle était vide. Un autre coup d’œil à la poubelle et sa main y récupérait le
filtre usagé de la veille. Il le replaça sur la cafetière et remplit ensuite
une casserole d’eau qu’il mit à bouillir sur la plaque du réchaud électrique ;
il tourna les talons et entra dans les water-closets où il s’affala sur la cuvette
« inodore » (c’est ce que le vendeur avait affirmé !) en
porcelaine émaillée blanche ; le siège abattant était en chêne verni ;
ce chiotte, qu’il avait trouvé chez un antiquaire qui le lui avait présenté
comme une pièce de musée, était équipé d’un siphon intérieur à soupape et muni d’un
levier de cuivre.


Il avait conservé la facture, l’avait mise sous verre et accrochée
au-dessus de la chasse d’eau : mille dollars ça lui avait coûté !


Puis il revint dans la cuisine alors que l’eau commençait à
frissonner. Une pendule murale rectangulaire, gris fer, donnait cinq heures douze.


Il dénicha dans le réfrigérateur un morceau de corned-beef, se
servit une tasse de café et s’écroula sur un canapé pour boire et manger son
petit déjeuner devant l’écran vidéo qui garnissait son « living-room »
un peu tape-à-l’œil.


À cinq heures trente, il était habillé. Une veste en jean et un
short pour safari africain. Aux pieds des pataugas.


Son abri était aussi bien équipé que celui d’un chef d’État. Rourke
avait profité de la présence d’une rivière souterraine pour installer un
générateur d’électricité. Le reste n’avait été qu’un jeu d’enfant. Bétonner les
murs, établir un système de communication permettant d’émettre et de recevoir
et un autre prévu pour détecter, grâce à des puces électroniques, toute
présence suspecte dans les parages de l’abri. L’abri était profondément enterré.
Invisible donc. Il disposait d’une réserve d’armes sophistiquées, d’appareils
de liaison radio, bref, de tout ce qu’un PC opérationnel doit comporter pour fonctionner
parfaitement.


Un magnétoscope, une bibliothèque et des disquettes pour son
ordinateur miniaturisé capable de fonctionner grâce à son seul capteur solaire
lui permettait de nourrir sa tête ; des kilos de viande congelée entassés
dans ses frigos et des centaines de boîtes de conserve de se nourrir le corps. Bref,
il pensait avoir tout prévu pour le jour, inévitable avait-il toujours pensé, où
se déclencherait le grand chambardement…


Cinq heures trente-cinq ; il surgit, à deux cents mètres de
son bunker, d’un tunnel qu’il avait creusé et qui débouchait au fond d’une
grotte.


Il apprécia le petit air frais qui lui chatouillait le museau. Depuis
quinze jours, en effet, une canicule lourde comme un couvercle de marmite pesait
sur la région. Là, ce matin, l’aube était encore mouillée des quelques gouttes
de pluie qui avaient dû tomber durant la nuit ; des nuages gris-noir
emplissaient le ciel. Rourke respira à pleins poumons, puis il s’engagea dans le
bois. Il y disparut comme une épingle jetée dans une meule de foin.


*

*   *


Le lieutenant Elliot Wasterling entendit une voix à l’intonation
plutôt lasse derrière la porte, qui l’invitait à entrer. Il tourna la poignée
et se retrouva dans le placard à balais où le président Chambers avait installé
le chef de ses services de sécurité.


Celui-ci se nommait John Morrisson, un ancien du Bureau Fédéral d’investigations.
Il travaillait au siège, au fameux building Hoover, au moment des événements. Du
moins y était-il affecté, car ce jour-là il se trouvait en mission au Nouveau-Mexique,
enquêtant sur les agissements illégaux de la CIA sur le territoire américain. La
centrale de renseignements, qui ne pouvait alors opérer sur le sol national, était
impliquée dans une série d’enlèvements de membres du personnel diplomatique d’ambassades
et de consulats communistes : un Roumain, un Vietnamien, un Angolais
avaient mystérieusement disparu.


C’est grâce à cette sombre histoire que Morrisson avait pu échapper
au bombardement foudroyant de la capitale.


Wasterling referma la porte derrière lui et se fraya un chemin
jusqu’à un fauteuil en cuir, aux accoudoirs éventrés. Le bureau du chef des services
de sécurité, irrespirable tant l’air y était confiné, était encombré de cartons,
de dossiers et de tout un matériel hétéroclite qui s’entassaient pêle-mêle dans
le réduit. Au point que Morrisson lui-même devait se livrer à de véritables
acrobaties pour parvenir jusqu’à la table sur laquelle il éclusait les tonnes
de papiers que ses agents lui adressaient.


Morrisson était un homme plutôt élancé, d’âge mûr, aux joues
curieusement imberbes. Une petite tonsure, qu’il feignait de ne pas voir, éclaircissait
depuis peu le dessus de son crâne.


Il remplit un verre de bourbon, tandis que Wasterling s’asseyait, et
avala une gélule bleue. Une de ces amphétamines auxquelles il carburait matin, midi
et soir.


Il était six heures du matin.


— Alors ? se contenta-t-il de dire.


Wasterling tendit le bras et déposa sur le bureau trois liasses de
papier dotées chacune d’une photographie maintenue grâce à un trombone.


Morrisson survola les trois rapports, puis sépara les trois
portraits avant de les examiner minutieusement.


Henry Baker, race noire, ancien rédacteur en chef de Black
News ; né à Detroit en 1946.


La photo montrait un homme grand et large, au cou épais, au front
étroit avec des yeux jaunâtres et un gros grain de beauté planté comme un clou
de girofle en plein milieu de sa joue gauche. Chauve, la boule à zéro même, remarqua
Morrisson, tout heureux de pouvoir mesurer (à son avantage !) la petite
tonsure qui l’affectait à une vraie, une belle calvitie. Il lut, sur le
feuillet consacré au descriptif de sa personnalité, que ce Baker avait une
grosse voix éraillée et qu’il était armé d’un fusil de chasse à pompe Smith & Wesson
à répétition lorsqu’il avait été appréhendé par une patrouille au sud de l’État
d’Indiana. Modèle 3000 à canon court et crosse repliable avec sabot
anti-recul, avait scrupuleusement signalé l’officier chargé d’interroger
Baker. Le rédacteur avait joint à son rapport une petite note manuscrite
décrivant les habits que Baker portait lors de son contrôle.


Sweat-shirt vert olive, trop court pour lui, troué aux coudes, pantalon
de jean gris et chaussures de sport en cuir noir. L’homme ne portait aucun
linge de dessous comme nous avons pu le constater durant la fouille. Celle-ci a
permis, par ailleurs, de repérer les deux panthères que le suspect avait, tatouées
sur les globes fessiers…


Morrisson sourit. Il tourna la liasse et identifia le nom de l’officier :
Johnny Carleta, premier bataillon de Reconnaissance de Marine. Il était sous-lieutenant.


En reposant la photographie de ce Baker, Morrisson nota que le Noir
avait une moustache en fer à cheval, drue et taillée près de la peau, qui lui
donnait un faux air de Cosaque à la Tarass Boulba.


Il examina ensuite les deux autres rapports tandis que Wasterling
se tortillait sur le fauteuil étrillé par l’usure, en toussotant comme une pucelle
qui attend nerveusement qu’on lui propose la botte.


La fille s’appelait Laura Petersen et prétendait être une ancienne
cover-girl.


Race blanche, un mètre soixante-quinze, cheveux auburn. Née à
Copenhague, Danemark, le 17 avril 1966. Yeux clairs (bleus). Le gars
avait rajouté au crayon « lèvres sanguines »…


Morrisson aurait pu ajouter : dents éclatantes, nez droit et
fin. Il aurait aussi pu mentionner sa coiffure, étrangement permanentée, avec
une raie sur le côté.


Elle portait un pantalon et un gilet de daim, des bottines sans
talon. On avait trouvé sur elle un 6.35. Comme la marque de l’arme n’avait pu être
établie avec précision, on avait simplement écrit qu’il s’agissait d’un
pistolet de gousset au format « très réduit ».


Enfin, il y avait le gosse. Il avait donné le nom de John Boo Jr.
Quatorze ans. Un mètre cinquante-sept.


Morrisson ne put réprimer un nouveau sourire devant cette frimousse
aux cheveux en pétard, posée sur un cou de poulet rachitique et flanquée de
deux minuscules oreilles en feuilles de chou !


Il avait des yeux bleus, moins bleus que ceux de la Danoise. À
moins, pensa Morrisson, qu’on se fût plus appliqué à immortaliser le visage de la
cover-girl que celui du gamin.


Morrisson reprit la lecture du rapport. Le gosse portait autour du
cou deux médailles de soldats, l’une au nom de Terence Boo, l’autre de Harry J. Boo…
Le gosse trimballait en quelque sorte son caveau de famille en sautoir, à moins
que ces Boo-là n’aient aucun lien de parenté avec lui, ce qui paraissait plus
probable… Morrisson poursuivit. Wasterling était au supplice. Morrisson lui
adressait parfois un regard à la dérobée et s’amusait à le voir se trémousser
ainsi sur ce fauteuil qu’il aurait sans doute volontiers troqué contre une
chaise électrique !


Le marmot était vêtu d’un pantalon de toile kaki beaucoup trop
grand pour lui. Une paire de bretelles maintenait le froc à hauteur du nombril.
John Boo Jr avait un vilain tricot de laine avec trois boutons sur le
devant, qui, défaits, découvraient une poitrine aplatie, dépourvue du moindre
poil. Lorsqu’on l’avait arrêté, le gosse avait, dans un étui de ceinture, un
pistolet Remington Rolling Block calibre 22 Long Rifle. Le rapport disait
à ce sujet : arme bronzée en « bleu américain », avec
chien et détente trempés jaspés et poignée en noyer français. Il s’agissait
d’un modèle de cavalerie. Enfin on avait trouvé dans les poches de Boo Jr
un briquet-pistolet à silex qui était la copie du modèle britannique de H. Nock
sur laiton et rangé dans une trousse.


Morrisson remit les portraits sur les liasses correspondantes et
considéra Wasterling qui essayait de se montrer à son avantage.


Morrisson plaqua énergiquement les mains sur la table, se leva de
son siège et dit :


— Très bien. Suivez-moi.


Il rectifia immédiatement :


— Enfin, je veux dire, passez devant.


Wasterling approuva d’une grimace. Ce bureau était si petit qu’une
paire de nains s’y seraient sentis à l’étroit. Il devança son chef et reprit
des couleurs en retrouvant le palier de l’étage où ce réduit servait autrefois
de lingerie. Le bureau du président n’était qu’à quelques mètres. C’était pour
cette raison que Chambers avait imposé à Morrisson ce dix mètres carrés. Afin
de l’avoir presque à portée de main.


Morrisson rejoignit son subalterne et tous deux se dirigèrent vers
la salle des opérations spéciales.


Wasterling ignorait naturellement que Baker et Petersen étaient des
agents de Morrisson. Que leur arrestation faussement fortuite n’était en fait
que le préambule à un gigantesque coup de poker.














 


 


CHAPITRE II


Il les avait repérés trois jours plutôt alors qu’il chassait un cougar.
Ce félin vorace et très agressif profitait des collets que Rourke cachait dans la
forêt et lui subtilisait ses prises. Ce jour-là, en traquant ce gros chat
paresseux qui grappillait son compte, il avait découvert une vieille ferme à moitié
dévastée. Et devant cette bicoque délabrée, au pied d’un arbre fendu
verticalement, deux individus curieusement accoutrés jouaient aux échecs. L’un
d’eux avait pour couvre-chef un panama noir en feutre imperméable, il se
balançait en cadence dans un vieux rocking-chair. Son costume noir en tissu
grossier, l’écharpe blanche qui s’enroulait autour de son cou ainsi qu’une
paire de lunettes rondes à monture de bois noir lui donnaient des airs de vieil
ermite philosophe. Rourke crut discerner, mais il n’aurait pu le jurer, à cause
de la distance qui le séparait de cet étrange couple, que l’homme était affublé
d’une barbe blanche… Une petite table en bois, visiblement bricolée, aux pieds
peints en bleu pâle, le séparait de son compagnon. Celui-ci était coiffé d’un
chapeau mexicain gris, il portait un costume de paysan blanc, une écharpe brune
en bandoulière. En ce qui le concernait, Rourke était certain : il avait
de gros sourcils gris et une barbe qui le vieillissait encore davantage. Les deux
hommes n’avaient, tout le temps que Rourke avait passé à les observer, échangé aucun
mot. Rourke n’avait pas attendu que la partie soit terminée ; il les avait
laissés, aussi silencieux qu’il les avait trouvés, de part et d’autre de leur
échiquier.


Ce matin-là, en allant relever ses collets, il avait poussé jusqu’à
la ferme. Peut-être parce qu’il était bredouille. Ou simplement par curiosité, ou
bien encore plus probablement par besoin de parler, car la solitude commençait
à lui peser.


En arrivant à la ferme, il ne trouva personne. La table aux pieds
bleu pâle était bien là, tout comme le rocking-chair et le fauteuil en bois où s’asseyait
le vieux au chapeau mexicain.


Sur les rebords du toit de la ferme, en revanche, une bande de
corbeaux se tenaient sagement alignés, comme les chœurs d’un orchestre
attendant un signe du maestro. Rourke eut aussitôt, en voyant les charognards, un
sentiment prémonitoire désagréable.


Un 45 à la main, il se faufila jusqu’à la maison, contournant la
grange, essayant de faire le moins de bruit possible. Il espérait se tromper.


L’heure matinale – il était près de huit heures – expliquait
peut-être que les deux vieillards fussent encore tapis au chaud, au fond de
leur lit.


Rourke, adossé près d’une fenêtre, tendit l’oreille. Il ne
recueillit qu’un silence pesant. Alors, empoignant la crosse de son arme des deux
mains, il respira profondément puis se planta, jambes fléchies, bras tendus, face
à la fenêtre, braquant son soufflant vers l’intérieur.


Il galopa ensuite jusqu’à la porte et entra. Une odeur de
moisissure empestait la maison. Il se serait cru dans un mausolée. Il nota, cependant,
que la baraque était bien tenue, meublée avec la sobriété d’une chambre
funéraire. Le plancher craquait sous ses pieds. Il visita les pièces du bas, ne
trouva aucune trace des habitants, poursuivit en gravissant précautionneusement
l’escalier à double hélice qui desservait l’étage supérieur.


Le palier formait une sorte de disque coupé en deux d’où partait un
long couloir sur lequel donnaient quatre chambres. Au fond, deux autres portes,
l’une devant être celle du chiotte, l’autre celle de la salle de bains.


Une porte était entrouverte et un petit courant d’air la faisait
grincer sur ses gonds. Rourke explora toutes les pièces les unes après les autres.
Rien. Les deux vieillards semblaient avoir déménagé à la cloche de bois. Entre
chien et loup, sans rien laisser derrière eux. Rourke fut un instant rassuré, puis
il redescendit. Il restait le garage.


Le gosier un peu sec, car son inquiétude avait resurgi, il poussa
la porte. Malgré l’obscurité, il découvrit aussitôt les deux corps pendus par
les pieds à une grosse poutre. En avançant, il piétina le chapeau mexicain. En
posant le pied sur le couvre-chef, il eut la désagréable impression de fouler
une relique sacrée. Il examina la pièce et s’approcha des corps. On avait
utilisé du fil de fer pour les suspendre. Ils étaient intacts. On s’était
contenté de les laisser mourir en les accrochant, tête en bas, comme des
jambons. Rourke serra les poings. C’était trop d’horreur, trop de barbarie !
Il se sentit envahi par un sentiment d’impuissance et de lassitude. Dans ce monde,
dont toute humanité semblait avoir été évacuée, la vie ne valait décidément pas
plus qu’une chiure de mouche ! Le cœur lourd, il dépendit les deux
cadavres avec des gestes presque tendres, comme s’il se fût agi de vieux amis très
chers. Puis il creusa une grande tombe juste sous l’arbre fendu. Le ciel s’obscurcissait
et il était à craindre que des trombes de mâchefer ne dégringolent bientôt. Aussi,
Rourke se hâta ; il enfouit les deux dépouilles au fond du trou avant de les
ensevelir.


Alors que les premières gouttes commençaient à tomber, il
confectionna des croix de fortune sans se demander si les deux vieux étaient croyants
ou non. La belle affaire, de toute façon, il n’y aurait pas offense !


Après un bref coup d’œil vers le ciel qui s’illuminait déjà d’éclairs,
il se nettoya les mains et quitta la ferme.


Il était sur le point d’atteindre l’entrée de la grotte quand une
balle lui rasa le crâne. D’un bond, il sauta derrière un gros rocher, et
dégaina son arme.


Deux autres projectiles crevèrent tout près de lui. Le gars visait
juste. Il avait bien failli lui broyer la cervelle.


— Le fumier ! jura-t-il entre ses dents, sûr que c’est
lui l’assassin de mes deux joueurs d’échecs…


Rourke choisit d’attirer le sniper dans son antre. Il se
glissa dans la grotte et, une fois à l’abri, il se cacha et attendit.


Un quart d’heure s’écoula. Le type se décida enfin. Rourke
entendait le bruit de ses pas. Il se colla davantage contre la paroi suintante
de la roche. Son pouls était descendu à quarante, guère plus.


Un boyau de lumière crevait l’obscurité des lieux. La silhouette du
tireur, s’interposant, plongea un bref instant la grotte dans la nuit noire. Puis
l’homme s’avança. Rourke aperçut d’abord une forme qui lui parut assez corpulente.
Ce n’était pourtant qu’un effet trompeur. Lorsque le gars fut à l’intérieur, il
se révéla au contraire grand et plutôt mince. Seule sa tête bovine déparait son
aspect athlétique.


Ses cheveux étaient noués en catogan sur la nuque, dégageant deux
grandes esgourdes aux lobes si charnus qu’il semblait affublé d’oreilles d’éléphant.


Sa main droite tenait une pétoire imposante. Sans doute s’agissait-il
d’une arme de collection. Rourke aurait déjà pu l’abattre mais il voulait s’assurer
qu’il était seul. Le gars fit un pas en avant ; il se comportait comme s’il
n’avait rien à craindre, comme s’il était sûr que sa proie n’avait d’autre arme
à opposer au pistolet qu’une paire de poings. N’avait-il pas remarqué les deux
45 que Rourke portait dans ses holsters ? Ou bien se croyait-il à l’épreuve
des balles ?


« Le con ! jura Rourke intérieurement, il me prend
vraiment pour un cave ! »


Il s’engagea plus avant dans la grotte et dut baisser la tête. Rourke
nota alors la maigreur étonnante de ses flûtes d’échassier.


Il se courba un peu plus et c’est alors que Rourke abattit
violemment le revers de sa main sur sa carotide. Le type chancela et tomba en syncope.
Ses guibolles de polio se replièrent sous lui et s’enroulèrent comme une corde.
Rourke ramassa son colt et examina le gars en fronçant les sourcils. Il avait
une tronche d’épouvantail, une gueule à faire fuir une volée de moineaux affamés
devant un sac de grains. Une tête de feu rouge qui aurait reçu trop de gnons…


En attendant qu’il reprenne contact avec le monde, Rourke s’approcha
du seuil de la grotte et vérifia dehors que personne ne l’accompagnait. Lorsqu’il
en fut convaincu, il revint près du type sonné et l’observa, assis sur un
rocher, en fumant un cigarillo.


Le gars finit par cligner des yeux.


— Pourquoi les as-tu tués ? demanda Rourke sans lui
laisser le temps de récupérer.


— Hein ? Tués ? Qui ça ?


Il avait un accent étranger. Polak ou un truc approchant.


— Les deux vieux que t’as pendus par les pieds avec du fil de
fer !


— C’est du chinois ce que tu me racontes, j’y suis pour rien
dans ton histoire de viocs dézingués.


Il s’accouda.


— Admettons, fit Rourke. Et pourquoi tu m’as tiré dessus ?


— Ça fait quelques jours que je te vois rôder le matin et tu
changes de fringues comme si t’étais en représentation. Je voulais pas te buter,
mais seulement t’obliger à partager.


— Partager quoi, pauvre idiot ?


— Tiens, par exemple, ce cigarillo qu’t’es en train de téter
peinard.


— Tu n’avais qu’à demander poliment.


L’autre éclata d’un rire gras.


— La politesse ? ricana-t-il, mais t’es complètement out, mon pote ! T’as pas remarqué que ça ne
marchait plus vraiment ces derniers temps ?


— Pour moi, si.


— C’est pas grave, je me suis gouré… voilà tout.


— En attendant je ne sais pas ce que je vais faire de toi.


— Te pose pas de question et laisse-moi me tirer.


Rourke allait lui dire de foutre le camp lorsqu’il reconnut l’écharpe
brune qui dépassait de sous son blouson de toile. L’écharpe du vieux au galurin
mexicain.


— T’as bien failli m’avoir, sale petite merde !


Le cigarillo au bec, Rourke le gifla avec le canon de son 45. De
sa main libre, il s’empara de l’écharpe et l’enroula autour du cou de l’assassin.


Alors qu’il l’étranglait, l’autre gigotait, se débattait, lançant
ses mains derrière lui, essayant d’attraper Rourke, de trouver la moindre prise.
Mais ce n’était pas son jour de veine. Rourke avait trop de hargne et de haine
dans les bras. Il serrait, serrait encore… Quelques secondes plus tard, Rourke
entendit un craquement de vertèbre. La moelle épinière avait dû quitter sa
tuyauterie.


Rourke relâcha l’écharpe. Le connard qui voulait lui chiper ses
cigares avait son compte.


Il le repoussa et se leva. Quelques gouttelettes de sueur
cloquaient sur son front. Il chargea le corps sur ses épaules et sortit. Le
ciel, révulsé d’éclairs, semblait vomir des tonnes de scories trop longtemps
accumulées dans ses entrailles. Lourdement lesté de son fardeau, Rourke
avançait comme un automate déréglé, glissant à chaque pas, s’arrêtant tous les
deux mètres. Enfin parvenu sur les berges d’un torrent dont les eaux
bouillonnantes rugissaient au diapason de la fureur des éléments, Rourke, d’un
mouvement d’épaules, balança le corps dans le ravin. La terre boueuse charriée
par la flotte le recouvrirait bientôt.


Rourke réintégra son bunker, prit une douche, changea de linge et s’étendit
sur un canapé. Il ferma les yeux pour essayer de faire le vide dans sa tête.


Il était presque midi lorsque sa radio se mit à grésiller. Rourke
rouvrit brusquement les yeux. L’appel sur sa fréquence personnelle ne pouvait provenir
que de Morrisson, le chef des services de sécurité du président Chambers ;
il était le seul à la connaître. Le seul aussi à savoir que Rourke se trouvait
actuellement en Géorgie, terré dans son abri.


D’un pas nonchalant, Rourke se dirigea vers l’appareil, s’installa
sur son fauteuil pivotant et décrocha.


— Apache, ici Apache, écoute.


— Gipsy, ici Gipsy. Qu’est-ce que tu fabriques, bon sang ?
Ça fait deux heures que j’essaye de t’avoir !


La voix de Morrisson frétillait sur les ondes courtes.


— Eh bien, c’est fait, tu m’as. Qu’est-ce qui se passe ?


— Un de nos vieux amis a des problèmes ; on a besoin de
toi à la maison.


— Pas question ! J’ai décroché, John.


— Mon cul, oui ! La retraite ce n’est pas pour nous.


— Parle pour toi !


— Écoute, j’ai pas le temps de discuter. Débrouille-toi pour
être ce soir à dix-neuf heures à Oglethorpe. Il y a une voie ferrée dans ce patelin
et un petit aéroclub où un avion t’attendra.


— T’es drôlement gonflé… Qu’est-ce qui te fait croire que je
serai là-bas ?


— Tu ne m’as jamais laissé tomber jusqu’ici… Rourke, je compte
sur toi. Il faut que tu m’aides !


— Encore un de tes coups foireux ?


— Hélas non.


Rourke se voyait mal refuser d’aider un copain, même si Morrisson l’avait
déjà eu par les sentiments. Mais, après ces trois mois à traîner dans ce trou, à
épier deux honorables joueurs d’échecs qu’un débris à l’accent polak avait transformés
en suspensions, il était temps de se dérouiller un peu ; Sarah et les
gosses connaissaient l’emplacement du bunker, le moyen d’y entrer. Un mot leur
expliquant la situation les ferait patienter…


— Apache ? Tu m’écoutes ?


— Oui.


— Alors dix-neuf heures ! Ne sois pas en retard… Au fait,
tu connais Oglethorpe ?


— Ça fait longtemps que je n’y ai pas mis les pieds mais
rassure-toi, je retrouverai mon chemin.


— À ce soir ! Terminé.


— Reçu. Au revoir Gipsy.


Rourke consulta sa Rolex. Oglethorpe se trouvait à trente
kilomètres par la route. Avec le scooter de Sarah, l’étape serait vite
accomplie. À condition, toutefois, qu’on ne le prenne pas pour un pigeon d’argile.
La région avait son compte de maniaques. Elle regorgeait de dingos, de fous, du
genre desperados qui croyaient que la vie n’était plus aujourd’hui qu’un
perpétuel concours de tir… sur cible humaine.


Il se prépara et vers seize heures, il quitta son bunker et
enfourcha le scooter. Il reprit brutalement goût à la vie. Celle qu’il avait
toujours menée. Pleine d’action et riche en émotions. Il profita de l’accalmie
et roula, moteur débridé. Le scooter adhérait curieusement sur cette chaussée
détrempée. On aurait dit que les boudins avaient des ventouses en guise de gomme !














 


 


CHAPITRE III


Rourke refermait la chemise en carton au moment où le petit avion
de tourisme venu le chercher à Oglethorpe atterrissait sur la base présidentielle.
Les roues du monomoteur crissèrent sur la piste goudronnée où le pilote vira brusquement
à gauche. L’avion se dirigea alors vers un hangar. À travers le hublot, Rourke aperçut
deux silhouettes qui attendaient, à moitié éclairées par une lampe à huile posée
au sommet d’un empilement de caisses.


Les conditions météorologiques avaient été exécrables durant tout
le voyage, s’améliorant légèrement lorsqu’ils avaient franchi la frontière entre
l’Alabama et le Mississippi, en survolant Mobile Bay.


Il ne pleuvait pas en Louisiane, bien que le ciel y fût très
couvert et que la dépression qui descendait du nord-est essayât de force l’anticyclone
qui protégeait, pour peu de temps encore, ce que le National Géographie appelait
le Bayou State.


Le pilote était un petit bonhomme rond et chauve qui suçait des bâtons
de réglisse dans un mouvement de mâchoires parfaitement coordonné. Bill Hardy, s’était-il
présenté à Oglethorpe, sans plus de détail. Il avait adressé un sourire poli à
Rourke et après l’avoir installé, il s’était mis aux manettes et avait gardé le
silence.


Morrisson, pour gagner du temps, avait placé à bord une chemise
cartonnée contenant un rapport sur la situation qui mobilisait, depuis deux
semaines, la quasi-totalité des membres de son service de sécurité. Rourke en
avait pris connaissance et acheva juste avant que la tour de contrôle n’autorise
le petit avion à atterrir.


Celui-ci s’immobilisa en épi, face aux deux silhouettes du hangar ;
le pilote coupa les gaz. Rourke était déjà debout. Morrisson ouvrait la porte.


— Heureux de te revoir, John.


Les deux hommes, depuis longtemps amis, s’estimaient comme des
frères. Ils se serrèrent la main tandis que Rourke mettait pied à terre. Aussitôt,
une voiture noire blindée sortit de l’ombre et vint s’arrêter près d’eux.


Morrisson ne changeait pas, pensa Rourke en grimpant dans la
limousine. Il avait le même visage tanné, raboté, osseux… Seules ses tempes blanchissaient
un peu davantage chaque jour. Mais c’était peu au regard de ce que l’ancien chef
du contre-terrorisme du FBI faisait subir à son organisme : assailli de
soucis et de stress, il carburait à la Benzédrine depuis des mois, au rythme de
six à huit gélules par jour.


Les portes claquèrent et la voiture démarra sans un à-coup.


Rourke remarqua la petite tonsure qui chapeautait le dessus du
crâne de Morrisson.


— Tu devrais parfois prendre du repos, dit-il.


— Pas le temps.


— Dis donc, qu’est devenue ta Biscayne fétiche ? Tu as
réussi à l’échanger contre une omelette mexicaine ? Ou un pot de ketchup ?


— Elle est en panne, répondit sombrement Morrisson qui tenait
à cette épave comme à un bijou de famille.


— À part cette sale histoire, tout va bien ?


— Oui.


— Tu as un plan ?


— Deux exactement. On choisira le meilleur.


La voiture sortit de la base aérienne. Dès qu’elle s’engagea sur la
route, deux jeeps pleines d’hommes en armes l’escortèrent.


— On va au Cherokee Stadium, annonça Morrisson. C’est un
ancien stade couvert dont on a transformé les sous-sols en véritables casemates.
Seuls les gens du service y ont accès. On y a déjà rassemblé nos meilleurs
commandos.


— Tu comptes envoyer du monde à Detroit ?


— Le moins possible, mais sûrement les meilleurs de nos gars. Ollie
et ses camarades méritent bien quelques attentions.


Ollie West était une vieille connaissance de Rourke. Ils avaient
ensemble effectué de nombreuses missions, la plupart du temps dans de telles
conditions que personne n’aurait parié un cent sur leur chance de s’en tirer
vivants.


Certes, West, ex-lieutenant de la Criminelle d’Atlanta, n’appartenait
pas à l’élite du genre humain. Mauvais coucheur, celui que tous surnommaient
Gros-Lard en raison de son incroyable obésité, n’avait trouvé aucun volontaire
pour partager le galetas qui lui servait de chambre. D’aucuns prétendaient, et
à juste titre sans doute, que sa paillasse était un nid à vermine. D’ailleurs l’homme,
répugnant à se laver comme à changer de linge, cultivait la saleté et la grossièreté
comme d’autres l’élégance et le raffinement. Ainsi, un de ses grands plaisirs
consistait à se curer le nez avec la même provocation ostentatoire qu’il aurait
proféré une insulte. Sa seule coquetterie était son crâne soigneusement rasé ce
qui ajoutait encore à l’aspect simiesque de sa grosse figure boursouflée. Malgré
ce tableau repoussant, West collectionnait les conquêtes ; on racontait
que son braquemart n’avait rien à envier à celui d’un mammouth et que, pour
cette raison, les filles lui cédaient facilement.


Bref, West était un type unique. Et ses histoires, qui dataient de
l’époque où il était flic, était toujours religieusement écoutées… Il n’avait
pas son pareil pour se faire mousser en débitant un mot ordurier à la minute.


Raciste, sexiste, West inspirait toutefois le respect. Au combat sa
main ne tremblait jamais, et dans les coups durs on pouvait compter sur lui. Il
avait la rafale facile, bien qu’en vérité il se servait presque exclusivement
de son arme de prédilection, un Stakeout, un fusil de police à pompe de calibre 22,
qu’il maniait en virtuose et avec lequel il était capable, disait-on, d’éclater
une mouche sur la queue d’un éléphant à plus de cinquante mètres.


West et deux de ses camarades avaient été capturés à Detroit trois
semaines plus tôt, alors qu’ils s’y trouvaient pour saboter un convoi maritime
soviétique, bourré d’armes et de munitions. Les bâtiments de la flotte russe
avaient en effet réussi à accoster à Detroit après avoir remonté le
Saint-Laurent, traversé le lac Ontario jusqu’à Rochester et rejoint par un
canal le lac Erié, qu’ils avaient cinglé jusqu’à l’ancienne capitale de l’industrie
automobile américaine… l’ancienne Motor city !


Les troupes de choc, placées sous les ordres du commandant en chef
du corps expéditionnaire soviétique, les avaient coincés sur le port, mis au secret
et depuis on les cuisinait sans relâche afin de leur soutirer tout ce qu’ils
savaient.


Trois fugitifs arrêtés au sud de l’État d’Indiana, une semaine plus
tôt, apportaient des nouvelles fraîches. Une ancienne cover-girl, d’origine
danoise, un ex-Black Panther et un gosse. Tous trois étaient parvenus à
détourner le jet privé du chef d’état-major soviétique au service duquel ils
étaient employés. Grâce à eux, on savait maintenant où les Russes planquaient West
et ses camarades.


Il s’agissait d’un centre d’entraînement ultra-secret réservé à la
formation des troupes spéciales de l’Armée Rouge, à Royal Oak précisément, quelques
kilomètres au nord-ouest de Detroit.


La limousine franchit les grilles du Cherokee Stadium et s’enfonça
dans un parking souterrain. Morrisson parlait. Il donnait à Rourke des nouvelles
du président.


— Chambers, disait-il, a des hauts et des bas. En ce moment, je
dirais que sa forme est nettement au-dessous du niveau de la mer ! Depuis que
ce dingue de Moreno l’a enlevé et trimbalé à travers le pays, menottes aux
poignets, Chambers n’est plus que l’ombre de lui-même.


— Il est toujours accro à ces fichus cigares cubains ?


— Il s’envoie sa boîte de Upman par jour et il tète son Cognac
dès le saut du lit, autant dire qu’il biberonne toute la sainte journée, car il
ne dort pas plus de deux heures par nuit.


Morrisson ajouta, alors que la voiture blindée traversait un
barrage en parpaing, consolidé avec des sacs de sable.


— Il sera content de te revoir. Il n’a jamais oublié ce que tu
as fait pour lui…


— Moi, j’ai déjà oublié cette histoire.


Rourke avait alors flingué la propre fille du président. Le KGB s’en
était servi pour essayer de tuer Chambers grâce à une manipulation biologique. Les
laboratoires ennemis avaient en effet mis au point un virus, l’ARN 22, qui
agissait comme une bombe à retardement sur le cerveau de celui ou celle qui
avait été contaminé, provoquant une soudaine et irrésistible pulsion de mort, un
impérieux désir de tuer !


Jusqu’à la fin, Chambers avait refusé cette vérité et Rourke avait
dû éliminer la fille.


La limousine s’arrêta. Les deux hommes s’en extirpèrent et
Morrisson appuya sur un bouton pour débloquer le portail blindé.


De l’autre côté, trois armoires à glace, en pantalon noir et
chemisette blanche, les escortèrent jusqu’à une première porte. Ils la
franchirent et descendirent un escalier. Même dans ce saint des saints des
troupes spéciales américaines, tout le monde semblait se méfier de tout le
monde. Morrisson entraîna Rourke vers une autre porte blindée qui s’ouvrit
grâce à une passe magnétique couplé sur un identificateur vocal.


Les gorilles restèrent dehors. Rourke eut l’impression de se
retrouver dans les salles d’opération du Pentagone et de la CIA. Bureaux, salle
de conférence, bibliothèque et laboratoires grouillaient d’une multitude d’hommes
et de femmes qui paraissaient tous très occupés à de mystérieuses besognes, au
milieu d’une débauche d’ordinateurs et d’appareils électroniques les plus
sophistiqués.


Ils remontèrent un couloir, aux murs d’une blancheur aveuglante.


— Dis donc, tu me fais le grand jeu… fit Rourke.


— Tout ça ne dépend que de moi, répliqua Morrisson visiblement
assez fier de le souligner et totalement imperméable à l’ironie de son compagnon…
enfin de moi et de Chambers, évidemment.


Il poussa une porte battante, tourna à gauche, puis à droite et
marcha vivement jusqu’à un bureau en chêne massif en forme de croissant. Il avait
encadré et suspendu au mur, au-dessus de son fauteuil, le portrait du président
Kennedy. Un drapeau pendait, la pointe de la hampe dirigée vers une
bibliothèque remplie de livres.


— Assieds-toi, dit-il à Rourke en s’effondrant sur un siège de
cuir pivotant.


Il étendit ses jambes sur le bureau et attrapa négligemment
quelques feuilles de papier qu’il parcourut des yeux avant de les rejeter avec
une moue désabusée de big boss excédé.


— Un vrai pharaon ! s’exclama Rourke. Au fond de son trou,
Hoover doit en crever de jalousie !


— Il y a eu trop de trahisons au sein de l’armée, fit
Morrisson, Chambers veut avoir un service tout dévoué à sa cause.


— Une sorte de garde prétorienne ?


— Appelle ça comme tu veux, mais les gens qui travaillent avec
moi ont été soigneusement trié sur le volet ; et au cas où cela ne
suffirait pas, j’ai créé un service, camouflé derrière une prétendue section « Archives
et Cartes », chargé de surveiller secrètement tous mes agents.


— Quelle puissance ! ironisa Rourke.


— Hélas, il n’y a pas d’autre alternative.


— Je suppose que tu as placé l’état-major sur écoute ?


— Parfaitement.


— Et tu travailles ici ?


— Non… (Il y avait du dépit dans sa voix.) Chambers tient à ce
que je reste à ses côtés. Je ne viens ici que lorsque je monte une opération spéciale.
Le reste du temps…


— … Tu étouffes dans ton célèbre placard à balais !


— Exact.


Les deux hommes rirent de bon cœur.


Puis Morrisson aborda l’affaire qui les occupait.


— Ce Baker va nous servir de guide. Il vient de Detroit. Il y
a toujours vécu ; ce fouteur de merde y était un agitateur du Black Power.
Le FBI avait sur lui un dossier aussi épais que l’Encyclopédia Britannica. Si j’ose
ce rapprochement, on le connaissait comme le loup blanc.


— Et aujourd’hui, Baker va filer droit, n’est-ce pas ?


— Je crois qu’il préfère l’Amérique et son Ku Klux Klan aux
bateliers de la Volga. Il s’est vite aperçu que ces fumiers étaient encore plus
racistes que nous. Il a choisi la peste au choléra… et puis les Russes lui en
ont fait voir.


— Et la fille ?


— On l’emmène avec nous.


— Tu comptes te rendre sur place ? s’étonna Rourke.


— Non, rassure-toi. Chambers m’interdit tout déplacement. Que
deviendrait-il sans moi ?


— Et toi sans lui ?


Morrisson ne releva pas. La pique était amicale. Il reprit à propos
du mannequin danois.


— Cette fille semble plaire à Baker. Je crois bien qu’il se l’est
tapée.


— Si j’en crois la photo, il a bon goût.


— Étonnante de grâce et de sensualité. J’ignore comment elle
se débrouille, mais elle donne immuablement l’impression de sortir de chez son
coiffeur. Quoi qu’il arrive, elle est parfumée, maquillée, pomponnée et ses
habits semblent sortir d’un pressing…


— Et le gosse ?


— Une vraie petite terreur celui-là. Il en veut. En ce moment,
il nous aide à établir une carte précise de Royal Oak. Il y a séjourné un an.


— Tu l’embarques ou tu l’envoies chez les scouts ?


— Il a envie de venir.


— Il peut y laisser sa peau.


— Je sais…


Rourke avisa une bouteille de bourbon sur la bibliothèque.


— Sers-toi un verre, fit Morrisson qui avait subitement saisi
ce que signifiait l’œillade de Rourke.


— Tu ne bois pas ? questionna celui-ci en se levant.


— Je m’en tiens à la Benzédrine.


— Tu broutes encore tes amphétamines.


Rourke tenait la bouteille et dégageait un gobelet en carton de sa
pile.


— Je prie chaque matin le Seigneur de me pourvoir de cette
délicieuse mixture. Sans ces gélules, je tomberais raide mort. C’est ma jambe de
bois ; sans elle, je ne serais qu’un pauvre infirme.


— Le cœur ? demanda Rourke en se servant une double dose
de bourbon.


— Pour l’instant, il s’en accommode.


Rourke leva le gobelet et porta un toast :


— À ce brave Ollie West. À son retour prochain au bercail !


Morrisson trinqua. Il se força à sourire, mais au fond de lui, il
avait honte. Oui ! Honte de mentir comme un arracheur de dents.


Baker n’avait jamais appartenu au Black Power, et Laura Petersen
était une ex-championne olympique de judo. Le sergent Ollie West n’était jamais
allé à Detroit pour saboter des navires. Non, c’était pour une tout autre
raison que Morrisson l’avait expédié là-bas… Et cette raison, Morrisson ne
pouvait encore la donner à Rourke… La partie serrée qu’il jouait exigeait un secret
absolu.














 


 


CHAPITRE IV


Le docteur Piotr Backov entra dans la chambre et saisit le poignet
de l’homme étendu sur le lit.


— Comment vous sentez-vous, sergent West ? demanda-t-il.


— À quoi tu joues, pignouf ? répondit Ollie West.


Ses tortionnaires lui avaient envoyé tellement d’impulsions
électriques dans le corps qu’il avait l’impression de pouvoir alimenter à lui
tout seul une bourgade du Midwest en électricité.


— Détendez-vous, sergent.


— Va te faire foutre, sale ordure.


Le toubib haussa les épaules.


— Comme vous voudrez…


— C’est ça mon pote. Tire-toi de là. Va donc masser tes petits
copains. Ils n’ont pas fini d’en voir avec moi.


— Vous n’êtes pas raisonnable. Vous allez mourir.


— Ah, oui ? Tu m’en apprends une belle !


— Vos amis vous ont laissé tomber. Si vous parlez, je vous
promets que vous serez sur pied dans moins de quarante-huit heures et que vous pourrez
gambiller comme un gosse.


— Vous n’êtes qu’une bande de trous-du-cul ! Allez, dégage !


West se retourna sur le côté et attendit que Backov ait mis les
voiles pour grimacer de douleur. Il avait les nerfs aussi à vif que si on l’avait
épluché avec une lime à ongles.


La chambre où il se trouvait était une ancienne cave, aux murs et
au plafond cimentés. Un petit vasistas grillagé donnait sur le gravier d’une
cour. Il faisait froid et humide. Pour seul confort, West disposait d’un lit
rustique doté d’un sommier métallique, d’un matelas en mauvais état, et d’une
bassine pour faire ses besoins.


On lui avait servi deux repas par jour depuis qu’il était arrivé
ici. Une sorte de bouillon de poisson et un morceau de pain noir dur comme du
diamant. Un quart d’eau chaude en fin d’après-midi en guise de goûter.


Ce trou n’était qu’une infâme gargote, un cachot insalubre où l’on
ne devait pas tarder à être emporté par une broncho-pneumonie fulgurante. Pour
une fois, West appréciait sa robe de graisse. Elle le protégeait, faisant
office de couverture chauffante et de réserve alimentaire.


West chercha une position qui lui évite de souffrir et essaya de
dormir. Les premiers jours, il s’était obligé à marcher dans sa taule, mais après
les sévices qu’on lui avait infligé, il était à bout et comptait les rares
moments où aucun élancement douloureux ne se manifestait.


Cinq minutes après la visite du docteur Backov, la porte s’ouvrit, laissant
entrer deux gardes qui se jetèrent aussitôt sur lui et l’emmenèrent. West
traînait les jambes derrière lui. Les Russes le tenaient par les bras en
maugréant contre lui. De toute évidence, les gars pestaient contre le poids
ahurissant de leur prisonnier.


Ils le conduisirent dans une petite pièce en partie plongée dans l’obscurité,
où se découpait, en ombre chinoise, la silhouette d’un homme assis derrière un
bureau ; une lampe d’architecte au bras articulé dardait sur le sol un pinceau
lumineux, écornant au passage un coin de table.


On l’installa devant la table et les deux gardes se retirèrent
aussitôt. La porte claqua.


West chancelait. Il avait les jambes en coton, pleines de confiture.
Ses yeux se fermaient et s’ouvraient, aveuglés par cette puissante lumière qui
n’éclairait en fait qu’une paire de manches garnies de boutons dorés.


Une voix au fort accent russe lui demanda :


— Combien de temps pensez-vous tenir à ce rythme, sergent
Ollie West ?


— Paye-toi une boule de cristal !


— Grande gueule ? J’aime les gens de votre trempe. Coriace,
têtu, mal élevé et impertinent…


C’était la première fois que West entendait cette voix. On lui
avait mis un nouveau type entre les pattes. Vieille technique d’interrogatoire
qu’affectionnaient les Russes depuis les grands procès staliniens des années 30.


Ils prenaient leur temps pour arracher au suspect les informations
qu’ils voulaient obtenir, même si cinq ou six officiers de renseignements devaient
se relayer pendant des semaines, tandis qu’on soumettait le prisonnier à un
bric-à-brac de tortures plus ou moins sophistiquées.


— Cependant, ajouta le Russe, je ne me souviens pas qu’un gars
de votre acabit n’ait pas finalement, à un moment donné, préféré se confesser.


— Te fatigue pas, rétorqua West, je connais la musique. La
seule fois où j’ai vu un prêtre, c’était pour lui passer les pinces.


— J’ai tout mon temps.


— Moi aussi.


Le Russe froissa une feuille de papier, la roula en boule et la
jeta dans une corbeille en plastique.


— Que faisiez-vous dans le port, là où vous avez été capturé ?


— Rien. Je regardais passer les bateaux. J’adore les bateaux. Pas
toi, gueule d’empeigne ?


— On a trouvé sur vous un fusil à pompe modèle police, un
Stakeout je crois, ainsi qu’un revolver Smith & Wesson, calibre 44,
un plan du port et un descriptif de ses infrastructures, un gilet pare-balles
et un couteau de chasse dentelé tranchant comme une lame de rasoir.


Il marqua une pause et dit :


— Monsieur West, il est clair que vous étiez ici dans le but
de remplir une mission de sabotage ou de renseignements. D’ailleurs l’un de vos
compagnons, capturé en même temps que vous, a confirmé cette évidence. Vous
appartenez à une unité spéciale, surnommée Death Patrol. Dont nous connaissions
d’ailleurs l’existence pour avoir eu à plusieurs reprises des démêlés avec elle.
Elle est dirigée par un certain Frank Milano, un ancien des forces spéciales américaines ;
alors je crois monsieur West qu’il est tout à fait inutile que vous continuiez
à prétendre que vous traîniez dans le port uniquement pour vous rincer l’œil.


— Tout ça n’est qu’un roman ! J’ai jamais entendu parler
de ce type, ni de cette unité. Quant aux armes, il est logique que je veille à
ma sécurité. Le mec qui a parlé t’a raconté des bobards. À supposer qu’il ait vraiment
dit ce que tu prétends.


— Savez-vous où vous vous trouvez actuellement ?


— Plus ou moins.


— Dans un centre ultra-secret, une base d’entraînement pour
nos commandos d’élite. À Royal Oak, précisément. Et croyez-moi, personne ne
viendra vous chercher ici. Vos amis n’oseraient pas tenter un coup de main si
loin de leurs bases. Et, sans vouloir vous offusquer, je doute que vous en
valiez la peine. Aussi, collaborer avec nous est votre seule chance de survivre.
Si vous persistez, dans une semaine tout au plus, vous serez un homme mort.


— Je ne comprends rien à ton charabia.


— Pourtant vous disiez tout à l’heure « connaître la
musique ».


— J’ai fait parler plus de types durant ma carrière de flic
que t’en verras jamais défiler dans ton petit bureau merdique, il n’y a pas une
seule de tes ficelles que je n’ai utilisée cent fois.


— Vous n’avez rien à me dire ? Vous en êtes sûr ?


— Aussi sûr que je te crèverai la paillasse si tu m’en donnes
la moindre occasion !


— Eh bien, nous verrons plus tard.


Il appuya sur une sonnette. Les deux gardes qui avaient emmené West,
rentrèrent brusquement dans la pièce, prirent le sergent par les bras et le
sortirent en lui aboyant dessus.


Une heure plus tard, sans connaissance, on le ramenait dans sa
cellule, le larguant sur le ciment comme un paquet de linge sale.


*

*   *


— On dirait que toute cette ville est bidon ! aboya le
commandant Joseph Kellman.


— On a travaillé selon les renseignements du gosse, se
défendit Terry Pogues comme si la remarque de son chef était une critique.


Avec un ébéniste professionnel, il avait réalisé une maquette
précise de la ville de Royal Oak, Kellman dirigeant en effet le service
cartographique de John Morrisson.


L’air rembruni, Pogues fronçait les sourcils, espérant que Kellman
le soutiendrait devant Morrisson qui venait de faire irruption dans le bureau
des maquettes, accompagné de John Thomas Rourke et du gosse qui leur avait
refilé tous les tuyaux sur la ville.


— Ollie est donc quelque part dans ce patelin, soupira
Morrisson en examinant la maquette.


— Le gosse dit qu’il est enfermé dans le collège. Les Russes l’ont,
paraît-il, transformé en QG. C’est là qu’ils mettent d’ordinaire les gens qu’ils
capturent.


Pogues s’approcha de la table et pointa son doigt sur un bâtiment
rectangulaire, coincé entre un ancien entrepôt désaffecté et un terrain de
sport.


— L’immeuble fait cent mètres de long, dit-il, revigoré par l’attitude
de son chef qui, jusqu’à présent, avait évité toute remarque offensante à propos
de son travail. Comme vous le voyez sur la maquette, ceci est une cour
gravillonnée située entre le terrain de sport et le collège. Les cellules, d’après
le gosse, se trouveraient dans le sous-sol. Donc dans les anciennes caves.


John Boo Jr grinça des dents. Il détestait qu’on l’appelle « le
gosse ».


— Les défenses ? demanda Rourke.


— Le plus dur ne sera pas de circuler à l’intérieur de la
ville, mais d’y pénétrer. Il faudra franchir trois barrages successifs plutôt
gratinés. D’après Johnny, seuls les détenteurs d’un laissez-passer spécial sont
habilités à entrer dans Royal Oak.


Morrisson se tourna vers Rourke.


— On a trouvé un moyen. Chaque jour, expliqua-t-il, un convoi
fait la navette entre Detroit et Royal Oak. Il amène des vivres et notamment du
poisson frais. Il repart le soir à seize heures quarante précises, avec des
paperasses et des soldats en permission.


— Et tu as pensé, fit Rourke sûr d’avoir deviné le plan de
Morrisson, utiliser ce convoi pour nous infiltrer sur place ?


— Exactement. En tout cas pour y entrer.


— Donc il faut neutraliser les gars, prendre leur place et…


— Ça peut paraître un peu simple, mais il n’y a pas d’autre
possibilité, du moins avec le peu de renseignements qu’on a sur ce centre d’entraînement.


— Mais les gardes vont s’étonner de voir rappliquer autant de
bobines inconnues.


John Boo Jr, les mains à plat sur ses hanches, soupira et prit
la parole. Il essayait de rendre sa voix plus dure en lui donnant une
intonation gutturale.


— Il suffit, dit-il, de faire le coup un samedi.


— Et pourquoi donc ? s’enquit Rourke, amusé par l’aplomb
de cet espion en culotte courte.


— Deux raisons. La première, ils ont des équipes spéciales
pour les week-ends. Les gars partent en perme et ils ont hâte de filer au bordel…


Rourke et Morrisson ne purent réprimer un sourire devant ce gosse
qui roulait des mécaniques et jouait les affranchis.


— Alors, les gardes s’amusent à les faire chier et sont moins
regardants avec ceux qui entrent. Deuxième raison, le samedi, les convoyeurs
sont des occasionnels. Donc des visages peu connus. Et parfois des gars qu’on
ne reverra plus.


Boo Jr en avait fini. Les autres laissèrent passer un moment
avant de parler.


— De toute façon, déclara Morrisson, ce genre d’opération
comporte des risques. On peut essayer de prévoir au maximum ce qui se passera
sur le terrain, mais il faudra toujours improviser. Plus ou moins… c’est pour
ça que je t’ai fait venir John.


Rourke grogna sans répondre. Il n’avait accepté cette expédition
que parce que Ollie West, son vieux complice, était aux mains des Russes et que
ces salauds devaient lui en faire baver. Par amitié, il allait traverser le
pays et risquer sa peau… Rien d’autre ne l’y obligeait.


— Kellman, faites-moi des clichés de cette maquette, sous tous
les angles. Vous les déposerez sur mon bureau.


— On fait ça tout de suite.


Rourke, Morrisson et le jeune Boo quittèrent alors le service
cartographique et se rendirent dans la salle de conférence où les attendaient Baker
et la ravissante cover-girl danoise.


Un lieutenant se joignit à eux. Il se présenta, il s’appelait James
Mac Leod, et expliqua que Morrisson l’avait chargé de recruter l’équipe qui partirait
avec Rourke. C’était un grand type blond, tout en muscles et aux mâchoires
tellement crispées que les mots semblaient sortir douloureusement de sa bouche ;
en fait, il sifflait plus qu’il ne parlait.


Un garde en uniforme, le fusil à la main, était posté devant la
porte qui ouvrait sur la salle de conférence. Il laissa passer Morrisson et sa
suite avant de reprendre sa faction aussitôt la lourde refermée.


Une immense table ovale occupait le centre de la pièce sur laquelle
s’entassait un bric-à-brac où se côtoyaient une cafetière, des pots de crayons,
des boîtes de soda, des piles de papier, des gobelets vides… Autour, une
ribambelle de fauteuils pivotants sur roulettes cernaient la table.


Elliot Wasterling était dans la salle, debout entre Baker et Laura
Petersen, le mannequin. Il se tenait adossé au mur. En voyant surgir Morrisson,
il se raidit et rajusta son col de chemise. Il toucha machinalement la crosse
de son 45 immobilisé dans son étui d’aisselle.


L’air maussade, Baker ne semblait pas tellement apprécier ce qui se
tramait. La fille, elle, rêvassait. Secrètement, Morrisson apprécia la qualité
du talent de ses deux agents : ils interprétaient parfaitement leur rôle.


De toute façon, Rourke, totalement fasciné par la jeune femme, n’avait
d’yeux que pour elle. Morrisson le surprit même en train de se passer furtivement
la main dans les cheveux !


Boo Jr alla s’asseoir près de Laura et se rejeta en arrière
dans le fauteuil, écartant les jambes qui se mirent à pendre dans le vide. Il
avait beau se donner des airs de matamore et gonfler chaque centimètre de son
mètre cinquante-sept, il ne parvenait pas à faire oublier sa petite taille !


Tout le monde s’installa. Morrisson prit la parole et se mit à
débiter son laïus à un train d’enfer. Visiblement il venait d’avaler un cachet de
Benzédrine et il était aussi « speedé » qu’un pur-sang sur un champ
de course !














 


 


CHAPITRE V


— On vous a dit tout ce qu’on savait, alors pourquoi
nous renvoyer là-bas ?


Bien qu’il s’efforçait de garder son sang-froid, Baker martela
chaque mot de sa phrase.


— Ne faites pas l’idiot Baker, répondit tranquillement
Morrisson. Vous avez affaire à un service de renseignements non à une bande de louveteaux.
Il ne s’agit pas d’un jeu de piste, mais d’une action de commando. On peut
estimer à cinquante pour cent les risques d’intoxication.


Le Noir balaya cette remarque d’un haussement d’épaules méprisant. Il
donnait parfaitement la réplique à son « metteur en scène ». Personne
n’aurait pu croire qu’ils étaient de mèche.


— Eh oui, Baker, pour nous rien n’est définitivement clair
tant que nous n’avons pas vérifié la véracité de nos informations et la
sincérité de nos sources.


— Dès que vous croisez un Négro, reprocha Baker, ça vous
démange aussi sec. Rien n’a changé dans votre sale tronche de flicard.


— Vous voyez bien, Baker, que j’ai raison. Vous n’avez pas
confiance en nous, alors pourquoi j’enverrais mes gars au casse-pipe juste parce
que vous vous portez garant de ce que vous avancez ?


— Mais j’ai confirmé tout ce qu’il a dit, plaida la cover-girl
avec son adorable accent étranger.


— Mademoiselle Petersen, soupira Morrisson d’une voix radoucie,
essayez de nous comprendre, voyons ! De prendre en compte notre point de
vue.


— J’ai peur de retourner là-bas, avoua-t-elle en baissant la
tête. Je ne veux pas retomber entre leurs mains.


— Si tout ce que vous nous avez raconté est exact, l’opération
réussira et vous reviendrez ici. Je vous le promets. John (il montra Rourke du doigt)
est le meilleur de nos agents. Les hommes qu’il emmènera ont été triés sur le
volet. La crème de nos services. Ils n’ont pas plus envie que vous de rester
sur le tapis…


— Ce sont des soldats, objecta Laura d’une voix si faible qu’on
faillit ne pas l’entendre.


— Aujourd’hui, chacun de nous doit se battre. Personne ne peut
rester spectateur.


— Il a raison, fit Boo Jr d’une voix sentencieuse comme
si le poids du monde reposait sur ses frêles épaules.


Le bluff, magistralement orchestré, prenait comme une mayonnaise.


Baker adressa un regard sombre et goguenard au gosse.


— Ce n’est quand même pas un gosse qui va vous faire la leçon !
tonna Morrisson en exagérant un peu son étonnement et sa déception.


Boo Jr devint écarlate. Il explosa :


— J’suis pas un gosse, m’sieur Morrisson ! J’ai buté mon
compte de salopards et j’ai fait mes preuves. Baker peut vous le dire.


En s’emportant, sa voix était redevenue juvénile, plus claire et
plus aiguë aussi.


— Désolé, Boo, je ne voulais pas te froisser, s’excusa
Morrisson.


— OK. Mais…


— T’en fais pas. Il n’y aura plus de gosse, lui promit
Morrisson en prenant un air grave, bien qu’en vérité il eût volontiers éclaté
de rire.


Boo Jr hocha la tête, satisfait.


Morrisson enchaîna :


— Mac Leod, ici présent (il désigna le grand blond baraqué aux
mâchoires serrées), va s’occuper de votre formation. Il n’y passera pas trop de
temps, car nous partons dans quarante-huit heures. Mais il vous apprendra les
rudiments. Comme ça, vous ne serez pas un poids mort pour le commando et vous
aurez de quoi vous défendre.


Il consulta sa montre.


— Voilà, dit-il, tout est dit. On se voit demain matin.


Laura sourcilla.


— Oui ? Mademoiselle Petersen, s’enquit-il mielleusement.


— Il est deux heures du matin…


— Je sais.


Il se leva. Et retourna dans son bureau avec Rourke.


— Tu as faim ? lui demanda-t-il.


— Un peu.


— On se tire. Je connais un endroit où ils servent tard le
soir. À vrai dire, ajouta-t-il en adressant un clin d’œil à Rourke, cette
maison ne travaille que la nuit.


Rourke coula sur lui un regard soupçonneux.


— Une maison ? répéta-t-il.


— Ouais ! Après la tuerie chez Rosa, l’absence d’un
clandé, réservé au gratin, a rendu nos huiles nerveuses. Chambers, qui pourtant
ne touche jamais à une femme, puritain comme il est, a toutefois donné son
accord pour qu’un établissement du même genre que celui de cette pauvre Rosa
soit rouvert sur la base. C’est désormais chose faite.


Il bourra une serviette de documents et de cassettes audio et se
dirigea vers la porte.


— Suis-moi. D’après ce que tu m’as dit avoir glandé ces
derniers mois, une femme, et une belle, ça ne te fera pas de mal !


Rourke grommela. Il ne supportait pas qu’on s’immisce dans sa vie
privée. Même si, en l’occurrence, la proposition de Morrisson méritait une
étude attentive.


*

*   *


Eddy Corey se planta devant Baker et lui glissa un poignard dans la
main.


Laura Petersen, John Boo Jr et le lieutenant Mac Leod les
observaient dans un coin de la salle réservée à l’exercice des arts martiaux. Il
s’agissait de l’ancienne salle d’échauffement du Cherokee Stadium. Le sol était
carrelé de tapis de mousse. Sur l’un des murs une succession de miroirs
permettait à chacun de voir ce que les autres faisaient.


Corey était le meilleur instructeur de close-combat et d’arts
martiaux de la base. Il était court sur pattes, râblé, avec un cou de taureau
et un nez en pied à coulisse caoutchouteux. Il avait le cheveu ras et son
regard était saisissant de brutalité. Ses mains carrées, à la peau tannée, aux
doigts brefs étaient larges comme des matraques.


Baker, dont la carrure était plus imposante que celle de Corey et
qui le dépassait d’une bonne tête, considéra l’instructeur avec un petit sourire
narquois. Baker avait appris à se battre à l’école qu’on dit la meilleure, celle
de la rue. Les marioles qui fréquentaient les salles de sport l’avaient
toujours fait rire. Ils ramenaient leur science, prenaient la pose et s’étalaient
au tapis à la première distribution de châtaignes.


— Prends ce couteau, lui dit Corey, et entre moi sa lame dans
le buffet.


— Pourquoi ? T’as envie de mourir ?


— C’est ça, gros malin. J’en meurs d’envie !


Baker sourit. Ce connard, pensa-t-il, l’avait cherché. Il recula d’un
pas, considéra Corey avec pitié, comme on regarde un type qui va mourir et pour
lequel on ne peut rien faire, puis il lança son bras, décrivant une légère
courbe, essayant de planter la lame sous les côtes.


La réplique fut aussi magique qu’imparable. Corey saisit le poignet
de Baker, exerça une pression sur son articulation qui lui bloqua le coude ;
le couteau tomba par terre. Corey se retourna aussitôt, se voûta, écrasant son dos
contre le ventre de Baker et projeta ce dernier par-dessus son épaule droite.


Baker voltigea et chuta lourdement sur les lombaires. Dans son coin,
John Boo siffla entre ses lèvres, admiratif et impatient de se mesurer au type
qui avait réussi à désarçonner Baker, même si à vrai dire, celui-ci s’était délibérément
laissé désarmer.


Le Noir n’était pas le premier venu ; Boo Jr l’avait vu
mettre en déroute des gars mieux charpentés encore que cet Eddy Corey, qui, malgré
sa tronche terrifiante ; était plus léger et avait moins d’allonge que
Baker.


La séance dura une heure. Les chutes se répétèrent jusqu’à ce que
Baker ait assimilé la leçon, (du moins qu’il en ait donné l’impression) et que
Boo se soit frotté à Corey. Laura refusa quant à elle, de se laisser maltraiter
par Corey, prétendant qu’elle préférait se rendre que tenter de désarmer un
agresseur muni d’un poignard.


Ils se rendirent ensuite au stand de tir. Baker se montra
suffisamment adroit pour que Mac Leod juge inutile de lui faire gaspiller des
munitions. Boo semblait lui aussi, familier des armes à feu. Laura exigea des
gants pour tirer et étonna tout son monde par la précision de ses cartons ;
elle raconta un bobard, que son père était un maniaque des armes à feu et que
toute gosse, il l’obligeait à le suivre à la chasse.


Un artificier leur enseigna les rudiments de sa spécialité, leur
apprenant à amorcer et à désamorcer des engins explosifs.


Ensuite, Mac Leod les conduisit au magasin et leur fit attribuer un
matériel complet et des armes toutes plus sophistiquées les unes que les autres.


Vers huit heures du matin, ils eurent droit à une collation avant
de passer chez le toubib.


À neuf heures, Rourke entra en sifflotant dans le bureau de
Morrisson.


— Bien dormi ? lui demanda celui-ci d’un air entendu.


— Si la luxure est un péché mortel, répondit Rourke, je crois
que mes chances de gagner le Paradis sont aussi minces qu’une paire de baguettes
chinoises.


Les deux hommes échangèrent un sourire, puis ils étudièrent
ensemble le plan que Morrisson avait fait taper durant la nuit.


Les Russes occupaient l’Illinois, le nord de l’Indiana, la West
Virginie, la Pennsylvanie, l’État de New York, le Connecticut, l’Ohio, le
Wisconsin, le Michigan, le Massachusetts et le New Hampshire. Ils se
promenaient dans le New Jersey, le Maryland, le Delaware et en Virginie. La
situation était plus confuse dans le Kentucky où la ligne de front était si
mouvante que les deux belligérants donnaient parfois l’impression de tourner en
rond.


En conséquence, Detroit était enclavé, ce qui obligerait l’équipe à
faire un crochet.


Morrisson en se servant une tasse de café livra les détails de son
plan.


— On n’y coupe pas, dit-il en déchirant un sachet de sucre. Deux
escales seront nécessaires. Une à Miami, l’autre en Nouvelle-Ecosse. Atterrissage
prévu sur l’aérodrome de Walkerton au Canada, dans l’Ontario.


Rourke était encore sous l’influence de sa nuit d’ivresse. La fille
qui lui avait tenu compagnie jusqu’au matin était une ouvrière méritante. Elle
carburait sec à l’amour, plein pot, récitant avec adresse et maestria tout son
kamasutra. Au plumard cette virtuose de l’acrobatie sexuelle semblait
inépuisable. Effaçant quelques semaines d’abstinence forcée, Rourke l’avait bourrée
sans relâche, multipliant les galipettes. Combien de mots ces deux amants
déchaînés avaient-ils prononcés ? Une poignée tout au plus. Et encore, des
mots de circonstance, qui ne faisaient qu’exciter leur plaisir.


Au matin, Rourke était à plat. Comme une vieille batterie sans jus.
Un mollasson incapable de tomber du lit, voilà comment il s’était découvert en laissant
pendre ses longues jambes par terre, alors que la pimpante entraîneuse, fraîche
et dispose, était prête à repartir, sur-le-champ, aux asperges.


Carole, c’était son blase. Carole Newton, une ancienne
professionnelle de Las Vegas. Vingt-cinq ans tout au plus. Bon Dieu quelle lui
avait fait du bien. Quelle magicienne !


Tandis que Morrisson énumérait les phases successives de l’opération,
Rourke revoyait le corps de Carole rampant sur le pieu, la croupe dressée, le dos
cambré, cherchant du bec un asticot à se mettre sur la langue. Rourke souriait machinalement
et sentait frémir son gourdin entre ses cuisses. Pour un peu, il aurait laissé Morrisson,
électrisé par la gélule de Benzédrine qu’il avait avalée au saut du lit, pour
retrouver cette fille au tempérament de braise !


Elle était blond platine, avait de jolis nichons ronds et fermes, une
taille de guêpe, des fesses sculpturales, et des chevilles si finement ciselées
qu’elles semblaient sorties d’un moule de perfection. À côté d’elle, la Danoise,
pour laquelle Morrisson en pinçait comme un gosse, paraissait presque d’une
beauté fade, sans relief et, à vrai dire, si peu émoustillante qu’on aurait
mégoté à payer dix cents pour lui tâter le fion.


Mais Morrisson avait des choses importantes à dire. Rourke mit ses
souvenirs de côté, au frigo, bien décidé à replanter son tepee sur le lit de Carole
dès qu’il en aurait fini avec Morrisson.


— Il y aura un comité d’accueil sur place. Ces gens vous
conduiront jusqu’au port de Kincardin. Là, un bateau de pêche vous amènera à
Port Huron dans le Michigan. Vous y passerez la journée et prendrez la route de
nuit, direction Marine City…


— Ça paraît trop beau, on dirait un circuit touristique.


— Les Russes entretiennent une petite flottille de bateaux de pêche
sur le lac Huron. Un de plus, un de moins, ils n’y verront pas la différence, le
rafiot sur lequel vous voyagerez, appartient à un baroudeur canadien que les
Russes prennent pour un de leurs agents. En fait, ce type bosse pour moi depuis
plus d’un an.


— Comment arrives-tu à maintenir des réseaux dans le merdier
actuel ? s’étonna Rourke d’une voix où perçait une admiration sincère.


— Le gâchis !


— Comment ça le gâchis ?


— Compte deux tués pour un agent protégé. Parfois trois, même
quatre. Il y a une casse terrible.


Morrisson leva les bras au ciel, comme s’il avait eu l’intention de
se défendre, puis il grimaça et reprit son exposé.


— On connaît l’itinéraire du convoi qui ravitaille Royal Oak. Sur
la route numéro dix, au kilomètre douze, il passe sous un tunnel. Une ancienne
voie ferrée enjambe la route. Le tunnel mesure quarante mètres parce qu’à ce
niveau, la voie est un centre de triage. C’est à cet endroit que l’embuscade
sera tendue. On vous fournira deux guides à Port Huron. Ils vous accompagneront.
Ce sont des gars du coin.


— Dis donc, ne prends pas ça mal, mais je trouve que tu
mobilises une sacrée organisation pour récupérer trois de nos agents. D’accord,
West n’est pas un type ordinaire mais quand même…


Morrisson se tortilla sur son fauteuil. Il fit craquer les
jointures de ses phalanges et esquissa un sourire gêné. Rourke comprit qu’on lui
avait caché une partie des enjeux de cette partie de poker.


— À vrai dire, cette mission comporte un volet supplémentaire.


— Tiens, tiens, mon salaud, tu voulais m’entuber !


— Non. Mais autant faire d’une pierre deux coups. On ramène
Ollie et ses deux petits copains et en même temps on réduit en cendres cette
académie secrète où le GRU fabrique des commandos en série. Les Russes, depuis
que ce centre existe, sont nettement plus agressifs. En d’autres termes, leur
efficacité s’est dangereusement accrue. On ne sait pas comment ils s’y prennent,
mais les gars qui sortent de Royal Oak ont une motivation, qui, traduite sur le
terrain, nous cause de sérieuses pertes. Il faut casser cet engrenage. Et le
plus tôt possible !


Rourke n’était plus aussi guilleret qu’à son arrivée, alors que les
prouesses de Carole le maintenaient dans un nirvana inaccessible aux petits
tracas quotidiens.


Une fois de plus, Morrisson l’avait truandé. Il lui aurait
volontiers tordu le cou, à ce fumier. Mais que faire ? La partie était
engagée et le compte à rebours lancé. Pouvait-il tourner les talons et regagner
tranquillement ses pénates en lançant à la cantonade : « C’est pas du
jeu, les gars, y a de la triche, moi, je rentre chez moi » ?


Rourke était trop orgueilleux pour avoir l’air de renâcler devant l’obstacle.
Et puis, il y avait West, ce gros lard bourru et grossier, qu’il aimait bien
malgré tous ses défauts. On ne pouvait pas l’abandonner dans les pattes des
Russkoffs. D’autant moins qu’il en savait un paquet sur l’organisation de l’état-major
et sur les mouvements de l’armée américaine. Et s’il craquait…


Aussi Rourke se contenta-t-il de fusiller du regard son
interlocuteur, puis, se forçant à sourire, il jeta en hochant la tête :


— T’es vraiment un enfoiré de première !


Ce qu’il ne savait pas, c’est que Morrisson mentait encore. Pris de
cours par la remarque de Rourke, il avait inventé cette histoire de troupes d’élite.
À ce qu’il savait ces soldats n’étaient pas plus performants sur le terrain que
les autres troufions de l’Armée rouge… Non, la vérité avait un tout autre
aspect.


L’objectif de cette mission était autrement capital.














 


 


CHAPITRE VI


Le chef mécanicien, les sourcils froncés, arpentait la carlingue de
l’avion de transport qu’on lui avait demandé de préparer, lui précisant
seulement que ce serait pour un long trajet. Il tenait à la main la check-list
et vérifiait que rien ne clochait. À vrai dire, l’état des appareils était si déplorable
que personne ne désirait aborder le problème équitablement. Les avions s’écrasaient
régulièrement ou bien rentraient un moteur en moins ou avec un aileron arraché,
ou les ailes déglinguées.


Plus aucun pilote, ou presque, ne décollait sans avoir consigné ses
dernières volontés ou bien ingurgité suffisamment de tord-boyaux pour oublier
la défectuosité hallucinante des appareils.


Pitt Adams acheva son inspection et se rendit aussitôt dans son
bureau pour y établir un rapport. Le monde avait basculé cul par-dessus tête, mais
cette maladie qu’on appelait la bureaucratie, sévissait encore comme si elle était
en soi un comportement humain qu’on ne pouvait réviser.


Il s’assit derrière un bureau métallique vert pistache, se servit
un verre de vodka et engagea une liasse de papiers dans sa Corona, modèle 1947.
Il y avait pénurie de ruban aussi. Pitt prenait un pinceau, le trempait dans un
encrier et enduisait le ruban. Le résultat était le plus souvent désastreux, mais
n’ayant pas trouvé mieux, Pitt renouvelait régulièrement l’opération.


Après avoir lappé son verre d’alcool, Adams commença à taper son
rapport. L’engin était moins amoché que les autres mais son aileron arrière
dansait la gigue. L’équipée risquait de se terminer dans un fracas de tôles si
l’aileron se détachait. Combien de chances – ou de malchances – avait-il
de céder ? Cinquante pour cent. Pitt consigna cette statistique aléatoire,
car si l’accident se produisait, on lui ferait automatiquement porter le
chapeau.


Comme dans toute administration, que les États-Unis fussent un
champ de ruines n’y changeait rien, chaque rouage devait assumer sa part de
responsabilité. Même si le monde savait pertinemment que ces zincs étaient des
corbillards volants, cela n’empêcherait pas que Pitt soit cassé et muté à l’entretien
des balais de chiottes en cas de non signalement d’une possible avarie. Pour
plus de précautions, Pitt conservait donc un double de tous ses rapports d’inspection.


Trente minutes plus tard, alors que Pitt éclusait son troisième godet
de vodka, le téléphone sonna sur son bureau. C’était le service opérationnel de
l’US Air Force. Le lieutenant Cavani. Un emmerdeur de première, lèche-cul au
point que sa bouche puait la merde.


— Adams à l’appareil, grommela Pitt.


— Ici, Cavani, est-ce que Air Force 003 est prêt ?


— Oui, mon lieutenant, mais l’aileron arrière est dans un sale
état…


— Consignez ça dans votre rapport et ne m’emmerdez pas ! Si
on vous écoutait, plus aucun de nos avions ne volerait.


— Quatre-vingts pour cent seulement…


— Et vous vous retrouveriez affecté aux cuisines à dégraisser
des cocottes et à suer devant un fourneau.


— Ça vaudrait peut-être mieux pour les gars qui s’écrabouillent…


— Alors, démissionnez, mon vieux, si vous avez autant de
scrupules !


Pitt y avait songé, mais cela ne servirait à rien. On mettrait un
type encore plus coulant à sa place et l’hécatombe se poursuivrait, dans des proportions
encore plus inimaginables.


Il ne répondit pas.


— Bon, reprit Cavani la voix pleine de morgue. Sortez-moi le
003. Les gars du matériel vont passer.


— Quels gars du matériel ?


— Je n’en sais pas plus que vous. Cette opération est classée
ultra-secrète. Encore un coup fourré de Morrisson et de son service spécial. Pitt,
ajouta-t-il en radoucissant la voix, lorsque ce zinc rentrera, prévenez-moi
tout de suite, j’irai jeter un coup d’œil à sa boîte noire. Je vous revaudrai
ça.


Pitt bougonna un oui qui n’en était pas un. Cavani pouvait courir. Pitt
ne tenait pas à se mettre les « spéciaux » (c’était ainsi qu’on
surnommait ceux qui travaillaient sous les ordres de Morrisson) à dos. On
récolte très vite des mauvais coups en fourrant son nez là où on n’a pas à l’y
mettre.


— Où doit-on conduire 003 ?


— Hangar X.


— Le X ?


Il s’agissait du hangar personnel du président.


— Ce sont les ordres, obéissez. Et n’oubliez pas…


Oui, oui, la boîte noire, dès qu’il rentrera…


Pitt raccrocha et lâcha une bordée de jurons. Un jour, Cavani, dit « Pue-la-Merde »
ravalerait sa stupide prétention. Il passerait au broyeur comme un vulgaire
papelard, et finirait, recyclé, sous forme de papier hygiénique, la boucle
serait enfin bouclée.


Pitt siffla un dernier verre, tamponna son rapport, le data et le
signa en s’appliquant. Les services de Cavani vérifiaient à la loupe les signatures
et lorsqu’ils jugeaient qu’elles pouvaient avoir été contrefaites, le suspect
passait un mauvais quart d’heure.


Cavani était si soucieux de plaire à ses supérieurs qu’il ne
supportait pas l’idée que le plus petit grain de sable puisse venir jeter une
ombre sur le travail de ses subordonnés, dont il se servait pour se faire
mousser.


En sautant la dernière marche de l’escalier, Pitt aperçut près du
003, le commandant Robert Stillwell, l’un des pilotes les plus chevronnés des escadrilles
d’attaque de l’US Air Force. L’un des rares à ne jamais piloter poivré. Un
grand type baraqué d’allure très sportive, aux traits fins et aux airs de
play-boy diplômé.


Stillwell comptait vingt mille heures de vol. Un record qu’on n’était
pas prêt de battre. Il examinait son zinc, furetant à droite et à gauche, une
cigarette anglaise clouée dans son bec. Il affectionnait particulièrement les
Players dont il réussissait, on ne savait trop comment, à se ravitailler.


Pitt avança vers lui. L’alcool lui rosissait les joues et rendait
ses jambes flageolantes.


— Cavani vient d’appeler, dit-il en s’éclaircissant la voix. Faut
que vous ameniez 003 chez Chambers. Les Spéciaux vont passer là-bas avec du
matériel.


— Cet aileron est merdique, Pitt.


— Je sais. Quand je l’ai dit à Cavani, il m’a traité d’emmerdeur.
Il a même menacé de m’exiler aux cuisines si je continuais à le faire chier avec
ça.


— Je comprends pourquoi ce type est haï par toutes les
escadrilles. Un de ces quatre, on lui fera faire le grand saut à dix mille
pieds, avec un sac de patates en guise de parachute.


— Ne rêvez pas commandant. Et puis gaspiller des patates…


Robert Stillwell coula un regard bleu vers Pitt et lui adressa un
sourire complice.


— Tu as raison, ce fils de pute n’en vaut pas la peine. Chez
Chambers, dis-tu ?


— Oui, commandant. Paraît que c’est une mission très spéciale.


— Elle l’est, tu peux me croire.


Stillwell venait en effet de prendre connaissance de son plan de
vol.


— À ce sujet, ajouta Pitt, Cavani m’a demandé de l’appeler dès
que vous serez rentré. Il veut jeter un œil sur la boîte noire.


— Ah, oui ? Il t’a dit ça…


— Eh, doucement, commandant. Ce type est mon chef. S’il
apprend que j’ai bavardé, j’suis bon pour la corvée d’oignons pendant un an.


— T’en fais pas. On va s’en occuper de ton chef. Il ne le
restera pas longtemps.


Pitt pria pour que ce fût vrai, puis il ôta les cales sous les
roues du 003 et donna une copie de son rapport au commandant.


— Bonne route, lui dit-il.


Puis il lui tourna le dos et regrimpa dans son bureau.


*

*   *


— Il peut mourir d’un moment à l’autre, annonça Piotr Backov. Son
cœur. Il ne tiendra pas à ce rythme-là…


Le général Arbatov, qui commandait le centre d’entraînement de
Royal Oak, écoutait le rapport du médecin, assis derrière son somptueux bureau
recouvert d’ivoire, immobile ; scrutant le toubib comme s’il avait affaire
à une célébrité !


— Je crois qu’il faudrait le laisser se reposer un jour ou
deux, le faire manger et boire en tout cas, camarade Général, si vous tenez à
le faire parler avant qu’il ne meure.


Backov était petit et corpulent, bigleux et aveugle comme une taupe.
Il portait des lunettes à double foyer qui réduisaient ses prunelles à la grosseur
d’une crotte de mouche. Il n’aimait pas son job. Non dans le cas d’espèce, mais
plus généralement. Le hasard l’avait conduit en faculté de médecine et des
examinateurs charitables avaient contribué à donner à sa carrière un cours
nouveau et inattendu.


Avec le temps et l’expérience, Backov avait fini par devenir un bon
médecin, excellent même, mais le bon ouvrier qu’il était n’en détestait pas moins
pour autant son métier.


Arbatov resta silencieux un moment, respirant l’air enfumé de son
bureau comme il aurait humé le fumet d’un plat, et finit par dire :


— Vous avez trois jours pour remettre l’Américain sur pied. Ensuite,
on passera aux choses sérieuses avec lui. C’est tout, vous pouvez disposer…


— À vos ordres, camarade général.


Backov sortit et descendit sans se presser aux cellules. En route, il
bourra une pipe de tabac gris et l’alluma. L’Américain avait de la chance, pensa-t-il.
Arbatov lui accordait un sursis provisoire. L’Américain était maudit, en même
temps, car le général avait décidé d’employer plus tard des méthodes autrement
plus expéditives. Backov estimait qu’il aurait mieux valu que ce West, si
grossier et mauvais coucheur qu’il soit, quitte ce monde subitement, plutôt que
d’être exposé à de nouvelles souffrances.


Il se présenta chez Porchev, l’officier chargé de l’interrogatoire
du prisonnier.


Porchev était d’une maigreur surprenante, immensément grand, avait
une figure plate et décorée de cicatrices. Une grosse verrue enflait sur l’aile
droite de son nez pointu.


Backov, de sa voix monocorde, lui rapporta ce que le général
Arbatov avait dit.


— Cette merde d’Américain ne parlera jamais ! aboya
Porchev. Il aurait mieux valu en finir tout de suite.


— Comme avec les autres ?


— Ces deux-là n’avaient pas sa résistance. West est un chameau,
on ne tirera rien de lui. Si ce n’est des insultes !


— En tout cas, Arbatov veut que je le remette sur pied.


— Il n’en sera que plus arrogant. Il prendra ça pour de la
faiblesse de notre part. Il nous crachera dessus.


Backov haussa les épaules, tira sur sa pipe. Tout cela ne l’intéressait
pas, ou si peu. Il se contentait d’obéir aux ordres ; en l’occurrence, ceux-ci
stipulaient que Ollie West soit requinqué pour que, trois jours après, Porchev
puisse le récupérer et lui assener le dernier coup, lui porter l’estocade.


De toute façon, tout n’était que provisoire sur terre… Fort de
cette pensée hautement philosophique, à défaut d’être originale, Backov
trouvait le courage de vivre.














 


 


CHAPITRE VII


Aux environs de deux heures du matin, les commandos du lieutenant
Mac Leod embarquèrent dans le 003.


Enfermé dans sa cabine de pilotage, Robert Stillwell étudiait
encore son plan de vol. Outre l’aileron arrière qui menaçait de faire sécession
du reste de la carlingue, avec des inévitables conséquences tragiques, l’itinéraire
prévu comportait des risques supplémentaires. La liaison entre la
Nouvelle-Ecosse et l’aérodrome de Walkerton, dans l’Ontario, l’obligerait à
survoler un espace aérien où la chasse soviétique et quelques batteries
antiaériennes pouvaient désintégrer le 003. L’opération était si confidentielle
qu’on avait renoncé à fournir à Stillwell la moindre escorte. De surcroît, l’aérodrome
de Walkerton était une piste en ciment courte et trouée d’ornières. Aucune
autre précision ne figurait au rapport. Pour y poser le 003, Stillwell allait
devoir jouer serré. Les pilotes ont horreur d’atterrir sur un terrain inconnu, surtout
si l’ennemi découvrait l’avion pendant sa descente.


Mais Stillwell savait qu’on l’avait choisi lui, justement parce que
ce serait difficile. Si la tâche avait été facile n’importe quel autre pilote aurait
fait l’affaire.


Stillwell se servit du café et reposa son plan de vol. Il laissa
tiédir le liquide et le but, puis il essaya de se détendre et ferma les yeux.


Mac Leod répétait avec ses hommes les différentes phases du plan. Les
vingt commandos triés sur le volet récitaient après lui. On aurait dit qu’ils
psalmodiaient des prières.


Vers deux heures trente, les autres passagers arrivèrent au hangar
présidentiel. Des unités spéciales avaient pris position tout autour et en interdisaient
l’accès.


Rourke était le seul à ne pas porter de treillis ; il avait
exigé de pouvoir garder sa légendaire combinaison de cuir noir ; Baker, Laura
Petersen et le jeune Boo étaient vêtus de la tenue léopard des parachutistes.


Morrisson les accompagna jusque dans l’avion. Mac Leod fit taire
ses hommes d’un bref claquement de doigts. Stillwell quitta sa cabine et
rejoignit les nouveaux arrivants.


Il sourit en tendant la main à Rourke qu’il avait reconnu grâce à
son habit de légende.


— Je suis ravi, John, fit-il à l’adresse de Rourke, de vous
servir de pilote. Depuis le temps que j’entends parler de vous…


— Merci, Commandant, j’espère que tout se passera bien.


— Ce sont des paroles à éviter dans un avion, observa
Morrisson en souriant de toutes ses dents.


— On est moins superstitieux que dans la marine, avoua
Stillwell, mais il est exact qu’on préfère ne pas penser à ce qui pourrait
survenir en vol.


— Désolé, fit Rourke en relâchant la main de Stillwell.


Celui-ci aperçut alors Laura qui gravissait la dernière marche de
la passerelle.


— Une femme ? dit-il.


Se penchant vers Stillwell, Morrisson lui glissa à l’oreille :


— Plutôt jolie, n’est-ce pas ?


— Tout à fait charmante, John. Que fait-elle ici ?


— C’est une sorte de garantie. »


Robert Stillwell s’avança vers la Danoise et lui baisa la main, ce
qui provoqua l’hilarité des commandos de Mac Leod. Le lieutenant déverrouilla
ses mâchoires et ordonna à ses hommes de la boucler.


— Enchanté, Mademoiselle, déclara Stillwell. Dès que nous
aurons atteint notre altitude de croisière, vous me feriez plaisir en me
rendant visite dans ma cabine. Je sais que ce sont des choses qui plaisent aux
femmes…


— À moi aussi, ça me plairait bien, décréta John Boo Jr.


Le regard bleu de Stillwell tomba sur le gosse.


— Et lui ? Quel est son rôle ? s’étonna le commandant.


— C’est de la graine de grand soldat, répondit Morrisson sous
l’œil chargé de reproche de Rourke qui n’appréciait pas qu’on ait embarqué le
gamin dans cette opération.


La mine renfrognée, Baker bouscula Morrisson et alla s’installer
avec les commandos.


— Il n’a pas l’air commode celui-là, remarqua Stillwell.


— Faites pas attention, ça lui passera.


Laura et le jeune Boo prirent place sur les fauteuils de la
première rangée. Stillwell échangea une amicale poignée de mains avec Morrisson
puis il retourna dans son cockpit.


— Tout ira bien, dit Morrisson. Et encore merci John !


— Franchement, y a pas de quoi ! grogna Rourke. Au fait, j’y
pense, dis à Carole que je ne serais pas absent longtemps.


— Je le lui dirai tout à l’heure… »


Rourke fronça les sourcils.


— Non, ce n’est pas ce que tu crois, mais j’ai une petite
affaire à régler, je lui transmettrai le message. »


Les deux hommes rirent puis Morrisson redescendit ; on retira
la passerelle. La tour de contrôle autorisa aussitôt le 003 à décoller.


Quinze minutes plus tard, le 003 atteignait sa vitesse de croisière,
à dix mille pieds.


*

*   *


— Qu’est-ce qu’ils branlent là ceux-là ?


— J’en sais rien, Jim.


Jim North et Mike Sudbury appartenaient à un groupe de
francs-tireurs opérant au Canada pour le compte de Morrisson. Arrivés la veille
à Walkerton, ils surveillaient l’aérodrome avec une équipe de cinq gars dont un
Italien géographe qui connaissait l’Ontario comme sa poche.


Jim et Mike venaient de repérer, approchant de l’aérodrome, une
patrouille montée soviétique. Ces patrouilles exécutaient des missions de renseignements
au Canada ; elles étaient constituées de volontaires et de soldats
aguerris, car la région était inhospitalière.


— Combien t’en vois ?


— J’en compte cinq, Jim.


— Réveille les autres. Il va falloir évacuer les lieux. Si les
Russes nous trouvent ici, ça va leur mettre la puce à l’oreille.


Mike tendit ses lunettes à visée infrarouge à Jim et passa dans la
pièce d’à côté. Il faisait nuit et la température n’excédait pas six degrés. Le
Canada ne profitait guère du réchauffement général de la planète. Jim en était
navré, lui qui venait du Mississippi.


Un instant après, alors que Jim ne quittait pas des yeux, la
patrouille montée qui traversait maintenant, au pas, l’aérodrome, Mike
réapparut.


— C’est fait, dit-il.


— Qu’ils se tiennent prêts à se tailler par-derrière dès que j’en
donnerai l’ordre.


Mike s’arrêta et resta alors entre les deux pièces ; il s’accroupit.


— Je te parie, râla Jim, qu’ils vont venir fureter dans le
coin. Merde ! Manquait plus qu’eux.


— À quelle heure les autres se pointent ?


— Dans la matinée, entre dix heures et midi.


— Et si la patrouille nous repère ?


— On leur rentre dans le chou et on les bousille… On n’aura qu’à
prier ensuite pour que leur absence ne soit pas trop vite remarquée. De toute façon,
ces patrouilles ont l’habitude de se faire tirer comme des caribous.


— Où sont-ils maintenant ?


— Ils se sont arrêtés près de la ferme… Attends un peu, oh !
non, ces cons sont en train de s’installer. Ils vont pieuter sur l’aérodrome. »


Le visage hirsute de l’Italien surgit au-dessus de l’épaule de Mike.


— Alors, on se taille ?


— Ces enculés ont mis leurs miches au chaud, répondit Jim.


— Ils voisinent ?


— Comme tu dis.


— Attendons qu’ils dorment et on ira se les faire à la lame.


— Il y a plus de cent mètres à se farcir à découvert. Ces
types ne vont pas se coucher sans laisser un des leurs en planque…


Jim ajouta d’une voix grommelante :


— Cet aérodrome est lisse comme le cul d’un singe. Pas un poil
de végétation ! Merde ! On se fera repérer aussitôt qu’on mettra les
pieds dehors.


— On ne peut pas laisser l’avion atterrir avec ces gogos dans
les parages, objecta Dino.


— On peut toujours espérer qu’ils détalent au lever du jour.


— Et s’ils restent ?


Jim foudroya Dino du regard.


— Arrête donc de m’asticoter ! grogna-t-il.


— J’asticote personne, j’essaye d’imaginer le pire.


— Oui, exactement, c’est ce que je te reproche justement, d’imaginer
le pire, comme si ces connards c’était moi qui les avais convoqués !


Dino marmonna une imprécation dans sa langue maternelle et disparut.


— Dino a raison, fit Mike. Tu l’as envoyé foutre, mais il faut
bien qu’on…


— Bien sûr qu’il a raison ! aboya Jim mais ça nous avance
à quoi ? De toute façon, si les Russes n’ont pas décampé au petit matin, on
leur rentre dedans, un point c’est tout. Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse d’autre ?


— Pourquoi pas tout de suite ?


— Réfléchis une seconde et imagine qu’on se fasse étriller ;
comment ils font les gus du commando pour aller jusqu’à Kincardin ? N’oublie
pas que ces types débarquent du fin fond de leur Louisiane ; ils ne
connaissent pas le coin. Et sur place, c’est nous qui devons les refouler à Huckberry.
Soupçonneux comme il est, il les enverra paître. Il croira que c’est un coup
fourré. Il a les glandes depuis que les gars de West se sont fait pincer à
Detroit. Maintenant, ce vieux sagouin est sur ses gardes !


Mike acquiesça d’un hochement de tête, avant d’ajouter :


— D’accord, mais si demain matin ils nous mettent une branlée,
ils auront le même problème.


— Oui, admit Jim amèrement.


— Je continue de croire que c’est maintenant qu’il faut
frapper. On a qu’à mettre un gars ou deux de côté. Comme ça, si ça tourne mal, il
restera toujours quelqu’un sur place lorsque les commandos arriveront.


La proposition de Mike parut convenir à Jim. Les deux hommes
demeurèrent silencieux quelques instants, puis Jim hocha la tête.


— Bon, on va faire comme tu dis… et advienne que pourra !


Jim réunit son groupe dans la minute et expliqua ce qu’il avait
décidé. Personne naturellement ne se porta volontaire pour faire potiche tandis
que les copains se frotteraient aux Russes. Ils avaient tous la bagarre dans le
sang et se seraient sentis honteux de se proposer comme tire-au-cul.


— Il vaudrait mieux que ce soit vous qui restiez, tous les
deux, intervint Mike en désignant Jim et Dino.


— Pourquoi moi ? éructa le premier.


— Moi ? Pas question, fit le second, comme si on lui
demandait de coucher avec le pape.


— D’abord Jim, parce qu’il est le chef du groupe, il connaît
la situation ; Huckberry a confiance en lui. Ensuite, toi, Dino car, de
nous tous, tu es celui qui connaît le mieux la région. Il est important que les
gars qui arrivent ne se perdent pas ; toute l’opération repose sur sa rapidité
d’exécution. Ils doivent être impérativement à Marine City, dans la nuit de
vendredi à samedi. Voilà pourquoi c’est à vous de rester ici.


Mike avait raison. L’Italien rentra la tête dans les épaules et se
renfrogna. Quant à Jim, après avoir protesté pour la forme, il reprit la
direction des opérations :


— Bon, d’accord, à vous de jouer les gars. Mike, tu emportes
un talkie-walkie ; si je repère quoi que ce soit, je te préviendrai.


— Ça marche. Allez les gars, on y va, fit Mike. On va secouer
ces fumiers par les couilles. Comme on sait bien le faire.


Il y eut un bref murmure d’approbation. Puis Mike et les quatre
autres francs-tireurs sortirent du baraquement par la porte de derrière.


Jim s’installa près de la fenêtre, le talkie à l’oreille, les
lunettes de visée infrarouge sur le nez.


— J’avais raison, Mike, ils ont laissé un garde, juste devant
la ferme. Si vous arrivez jusqu’à ce fumier, sans qu’il vous voie, vous n’aurez
qu’à cueillir ses petits copains en douceur… eh, Mike…


— Qui ?


— Faites gaffe aux chevaux. Ces saloperies de bourrins
auraient vite fait de signaler votre présence.


— T’énerve pas comme ça, lui répondit Mike ; on dirait
que c’est la première fois qu’on va tailler de la viande !


Jim soupira.


— Faites tout de même attention, les gars.














 


 


CHAPITRE VIII


Le Russe rajusta sa chapka à étoiles rouges sur son crâne. La
température dégringolait. Il avait beau se battre les flancs avec ses moufles, le
froid commençait à l’engourdir. Il arpentait le sol en fredonnant une chanson
de son pays. Dimitri Richkov, comme la plupart des troufions russes, espérait
encore qu’un jour viendrait, où ils rentreraient au bercail de la mère patrie. Ils
s’accrochaient à cet espoir, malgré tout ce qu’on racontait sur l’état de la
Russie et des républiques soviétiques. Là-bas aussi, la guerre thermonucléaire
avait fait des ravages. Des dizaines de millions de morts, des villes entières
rasées, et des millions d’infirmes, de malades, qui erraient en bandes, comme
des loups affamés.


Dimitri était russe et avait laissé derrière lui toute sa famille. Sans
doute étaient-ils morts, ou pire devaient-ils se battre bec et ongles pour survivre.


Cette nuit froide, sans étoiles, réveillait en lui de bien tristes
souvenirs. Ses bottes étaient glacées et son vulgaire pantalon de toile
verdâtre lui frigorifiait les cuisses. Dans moins d’une heure, se disait-il
pour se remonter un peu le moral, Constantin viendrait le relever. Il pourrait
alors se réchauffer et dormir quelques heures. Sa patrouille avait parcouru
quatre cents kilomètres, essuyé des dizaines de coups de feu ; trois
hommes étaient morts. Ils devaient maintenant descendre vers Windsor, la ville canadienne
située juste en face de Detroit. Après cette équipée de plus de mille
kilomètres à cheval, on leur accorderait une longue permission de détente.


Dimitri imaginait comment il emploierait son temps libre, là-bas, à
Detroit, lorsque les chevaux se mirent à remuer. Il ôta sa moufle droite et
empoigna sa Kala. Il sentit cent petits hameçons lui charcuter les doigts. Le
froid était aussi coupant que du verre.


Il se rendit au paddock improvisé. Il remarqua que les animaux
étaient très nerveux ; il essaya de les calmer en leur parlant et en leur
flattant l’encolure.


Une chaussure crissa sur le sol, tout près de lui. Dimitri se
retourna. Un type lui planta sa baïonnette dans le ventre l’enfonça
profondément, puis la retira d’un coup sec.


Le jeune Russe ouvrit la bouche de stupéfaction, un filet de sang
ruissela sur son menton. La lame pointue et aiguisée entra de nouveau dans ses
chairs, mais cette fois plus haut, en pleine thyroïde. Dimitri émit un cri d’enfant
étouffé par la suffocation. Il s’écroula, tombant d’abord sur les genoux, avant
de piquer face contre terre. Sa chapka roula au sol.


Harry se baissa, lui prit ses armes et, avant de se relever, ferma
les yeux du jeune Russe.


— Psitt ! Psitt !


— Qu’est-ce qu’il y a ? chuchota Mike.


— Psitt !


Mike haussa les épaules, secoua la tête et s’approcha de Bill.


— J’ai entendu des bruits de pas à l’intérieur, dit Bill.


— Passe par-derrière avec Harry.


Harry et Bill contournèrent la ferme aussitôt, tandis que Mike et
les deux autres francs-tireurs se déployaient en éventail devant la porte d’entrée.
Chuck dégoupilla une grenade quadrillée. Mike plaça le talkie près de sa bouche
et dit :


— Jim, c’est parti !


— Je sais. Je vous suis pas-à-pas.


Mike adressa un hochement de tête à Chuck. Celui-ci poussa
brutalement la porte et lança sa grenade à l’intérieur. Les trois
francs-tireurs s’adossèrent contre la façade alors que la grenade explosait. Le
souffle arracha les volets latéraux, éclatant les chambranles en mille morceaux.


On entendit des hommes crier tandis qu’une lueur rouge indiquait
que le feu avait pris à l’intérieur.


Chuck se glissa rapidement devant la fenêtre, où se dissipait un
nuage de poussière, et lâcha une rafale de mitraillette.


Mike renchérit en rafalant devant lui tout ce qui bougeait. La
fumée et la poussière réduisaient sa visibilité. La pièce brûlait. Deux corps gisaient
par terre, inertes. Tex, en entrant derrière Mike, s’approcha des cadavres et
les retourna avec le dessus du pied.


Il hocha la tête en direction de Mike. Ils étaient morts. Si le
compte était juste, il en restait deux. Deux vivants qui avaient réussi à
foutre le camp. Mike examina la pièce, n’hésitant pas à s’aventurer là où la
fumée opaque était si dense qu’il avait l’impression de traverser un nuage.


Le bois en feu crépitait, autour de lui, faisant un bruit de
pop-corn grillé. Soudain, alors qu’il atteignait une porte entrouverte qui
donnait sur une arrière-salle, il entendit une cavalcade sur sa tête.


— Là-haut ! cria-t-il. Ils sont au-dessus de nous. Chuck
et Tex, allez-y ! Et faites gaffe.


Harry s’accroupit près d’un petit muret effondré qui cerclait la
cour adossée à la ferme. Bill le rejoignit et se recroquevilla à son tour. L’un
et l’autre se regardèrent, déçus d’avoir été privés de festivités. Puis leur
mine s’éclaira de joie brusquement en entendant une voix qui parlait en russe. Bill
se souleva et aperçut deux gars qui se jetaient du premier étage dans la cour.


Il y avait donc une justice, pensa Bill. Il adressa un clin d’œil à
Harry et se redressa brutalement. Les deux Russes couraient dans sa direction. En
découvrant les deux hommes en canadienne, ils marquèrent un temps d’arrêt, puis
l’un d’eux leva son arme et voulut tirer. Bill le coupa en deux. La rafale lui
laboura le ventre. Le type piétina, vacilla et s’écroula.


L’autre hissa ses bras au-dessus de lui en lâchant son flingue. Harry
était déjà sur lui et le frappa avec le canon de son Smith & Wesson 44 Magnum.
Le gars se retrouva sur les genoux, l’air hagard. Sa bouche saignait. Le nez
aussi. Sa lèvre supérieure se mit à enfler.


Harry le releva en l’attrapant par le col de sa veste qu’il n’avait
pas eu le temps de boutonner dans sa fuite.


— Avance, dit-il en lui enfonçant son arme dans les reins.


— Tirez pas ! gémit le troufion.


— Obéis et boucle-la.


Harry était furieux d’avoir fait un prisonnier. Ce serait des
complications à n’en plus finir. Mieux aurait valu qu’il crève, mais Jim
interdisait qu’on abatte des gens sans défense. Il disait qu’on ne mangeait pas
de ce pain-là. Il ajoutait qu’un prisonnier est toujours précieux car on peut essayer
de lui arracher quelques renseignements.


Tandis que Harry s’éloignait avec le captif, maugréant de ne pas
avoir fait son carton, Bill ramassa le mort et le chargea sur ses épaules.


La ferme était maintenant en flammes. Mike assistait à sa
destruction lorsqu’il aperçut Bill et Harry qui revenaient avec les deux Russes
manquant à l’appel. De toute évidence, l’un était mort, l’autre, les mains
nouées derrière la nuque, devançait Harry en trébuchant.


— Jim, dit-il en collant sa bouche contre le talkie-walkie. Mission
accomplie.


— Laisse quelqu’un sur place avec ton talkie et revenez ici.


— OK.


*

*   *


L’escale de Miami permit à Stillwell de retaper un peu son aileron.
Imagine-t-on un bateau naviguant sans gouvernail ? Non, eh bien, un avion
sans aileron c’est presque pareil.


Les gars de Miami servirent aux passagers des boissons chaudes et
des sandwichs. L’ambiance était détendue au point qu’on les aurait pris pour
une bande de sportifs rentrant d’une tournée triomphale.


Baker était toujours dans son coin, rongeant son frein, répondant
sèchement à ceux qui lui adressaient la parole.


Laura, en revanche, avait été transformée en mascotte. Les gars se relayaient
près d’elle, lui racontant des blagues, la complimentant pour son charme, ne
poussant pas le bouchon trop loin car dans son coin le lieutenant Mac Leod les
épiait de son air mauvais. Il leur lâchait toutefois un peu la bride car il
savait que, malgré l’ambiance de kermesse qui régnait à bord, bien peu de ses
commandos reviendraient. Il savait que là-bas, ça chaufferait et en admettant
qu’ils réussissent leur mission, cela ne se ferait pas sans casse.


Rourke essayait de se détendre. Ils n’avaient fait qu’une toute
petite partie du chemin. Et la plus facile car Miami était une terre amie ;
mais dès que le 003 repartirait, dès qu’il entreprendrait le survol de l’Atlantique,
les choses sérieuses commenceraient. Aussi, mieux valait s’économiser : dans
quelques heures, Laura serait bien seule.


Avec vingt minutes de retard, le 003 redécolla enfin. Dans quatre
heures, il atterrirait en Nouvelle-Ecosse… puis dans la matinée, si tout se passait
comme prévu, ce serait l’aérodrome de Walkerton…


*

*    *


Cette nuit-là, Huckberry ne trouva pas le sommeil. C’était un grand
type large d’épaules, avec un thorax massif et le ventre plat. Il devait peser
dans les quatre-vingt-dix kilos. Son visage basané avait la dureté du roc, sans
pourtant exprimer ni hargne ni méchanceté. C’était seulement le visage d’un
homme d’une quarantaine d’années qui menait une existence violente et y faisait
sa pelote. Il portait avec aisance un vieux complet bleu.


Il se promena pendant une dizaine de minutes devant la fenêtre, puis
il s’assit et enroula une feuille marron autour d’une bonne pincée de Bull
Durham.


Freddy, son âme damnée, son homme à tout faire, lui offrit du feu. Huckberry
alluma sa cigarette. Freddy avait du sang esquimau ; il avait connu Huck
dans le Grand Nord, il y avait de cela fort longtemps. Une amitié indéfectible unissait
les deux hommes, bien que Freddy fût souvent le souffre-douleur de Huck. Il
savait pourquoi, cette nuit, son ami n’avait pas ôté son costume, pourquoi il n’arrivait
pas à dormir. Jusqu’ici, le bateau du Huck avait servi à transporter quelques
clandestins chez les Yankees, mais cette fois on lui demandait de faire passer une
brigade. Si les Russes le pinçaient avec ce chargement, il pourrait dire adieu
à son rafiot et s’accrocher une épitaphe mortuaire autour du cou. Pour ces
raisons, il était bigrement nerveux, préférant l’insomnie à un sommeil
tourmenté.


Cette nuit, Kincardin était paisible. Les eaux du lac Huron étaient
une vraie mer d’huile.


— T’as pas à t’en faire Huck, dit Freddy avec sa voix nasillarde.
Y aura pas de problème.


— Sers-nous donc un petit verre de gnôle.


— Tout de suite.


Tandis que Freddy passait dans la pièce voisine, Huck attrapa un
vieux numéro de Life magazine. Il le feuilleta
distraitement, entrevit la photo de Victoria Bricker, de San Pedro, qui avait
été la première fille à jouer dans une ligue professionnelle de base-ball.


Cette image le fit sourire. Victoria était drôlement bien roulée, son
pantalon lui moulait les fesses et la batte donnait l’impression de lui entrer
dans le cul.


En revenant avec deux verres et un litre de tafia, Freddy nota le
sourire de Huck ; sans savoir pourquoi l’autre souriait, il sourit à son tour.


— On en a vu d’autre, claironna Freddy.


— Ouais… Mais pas tant à la fois.


Le visage de Huck s’assombrit de nouveau et Freddy s’en voulut d’avoir
remis ça sur le tapis. Il remplit les verres et offrit le sien à Huckberry.


— À la tienne !


Huck bougonna et trinqua.


— Tu sais à quoi je pense ? dit-il enfin après un long
silence.


— Non, fit Freddy.


— J’sais pas ce qui me retient d’aller saborder mon rafiot…


— Tu ne ferais pas ça ? s’indigna Freddy.


— Hélas non… répondit Huck.


Le silence retomba de nouveau, comme une chape de plomb. Une longue
cendre tomba sur le revers du veston bleu de Huck ; ses yeux le picotaient.
Et ce foutu tord-boyaux lui brûlait l’estomac. Décidément, il n’était pas verni.
Tout s’effondrait sur lui. Pourtant, sa vie entière avait été un pied de nez à
la mort. Il avait bourlingué un peu partout, connu les plus belles filles, les plus
moches aussi, pour combler parfois des abîmes de plusieurs mois de solitude. Il
s’était battu là où on monnayait ses talents. Son corps témoignait qu’il n’avait
pas mené une existence de petit-bourgeois. Alors, pourquoi ressentait-il tant d’appréhension ?
Il avait fait cent fois le voyage et les Russes le prenaient pour un des leurs.


Il aurait dû enlever son costard et se mettre au pieu. Freddy l’aurait
réveillé avec un bon café, mais voilà, il avait la trouille… et cette putain de
trouille s’accrochait à lui comme une ventouse.


Il se resservit un verre de gnôle et alla le boire dehors, sous la
véranda. L’air était glacial. Il avisa la balancelle et tomba dessus. Un peu d’alcool
se renversa sur son pantalon. Il respira à pleins poumons et attendit quelques
instants pour que ses yeux percent enfin la froide obscurité qui s’était
abattue sur Kincardin.


Lorsque Freddy le rejoignit avec la bouteille, Huckberry se
balançait. Son clope était éteint.


— Tu sais à quoi je pense ?


— Non, fit Freddy d’une voix méfiante.


— Demain, je serai mort…


— Dis pas de conneries !


— Personne n’y coupe tu sais…


Freddy n’insista pas. Après tout, Huck avait raison. Nul n’est
immortel… et lorsque votre tour arrive, autant le savoir un peu à l’avance, juste
pour avoir le temps de se mettre en règle avec le Tout-Puissant !














 


 


CHAPITRE IX


Backov souffla sur ses carreaux, les essuya et remit ses loupes sur
son nez graisseux. L’injection d’un tonicardiaque, en pleine poitrine, avait redonné
un sang neuf à l’Américain. Le toubib se tenait à son chevet dans une salle de
l’infirmerie. Il surveillait son patient. Non par quelque sollicitude ou par
bienveillance, mais parce que le général Arbatov l’avait exigé. Simple
conscience professionnelle et esprit de discipline.


West savourait les cuisses maigrichonnes d’un poulet et regardait
le toubib en ricanant. Il savait que la manière dont on le dorlotait devait exaspérer
Porchev, son tortionnaire. D’ailleurs, celui-là était venu le lui dire entre
quatre yeux. « Dans trois jours, tu repasses chez moi, et cette fois t’auras
pas droit aux masses ! » Les masses étaient ces fils qu’on nouait
quelque part sur le corps afin d’éviter à l’électrocuté de disjoncter sur-le-champ.
West avait secoué la tête et conseillé à Porchev de trouver un voltage capable
de l’anéantir. « Sinon, avait-il crânement ajouté, c’est moi qui te
passerai à la gégène. » Le Russe avait failli se jeter sur West pour lui
casser la gueule, mais la présence dans le couloir de Backov l’en avait empêché.
Porchev était sorti fou de rage en bougonnant, tandis que le rire de West
éclatait et le poursuivait comme une malédiction.


Backov regardait avec dégoût son « patient » se lécher
les doigts.


— Porchev vous en veut drôlement, dit-il.


— Je lui ferai la peau, à ce porc !


— N’y comptez pas trop. Dès que vous irez mieux, ils vont vous
soumettre au grand jeu.


— T’excite pas, toubib. Ils ne m’ont pas encore tué. Et j’ai
pas l’intention de les laisser faire !


— Si vous croyez pouvoir vous évader, vous vous trompez. Personne
ne s’évade de Royal Oak.


— Il faut un début à tout…


L’œil gourmand, West ajouta :


— Passe-moi la confiture, s’il te plaît.


Backov obéit et haussa les épaules. Tout ceci n’était pas son
affaire. D’autant que Porchev était bien le salaud que West désirait occire. Rien
que pour voir sa chute, Backov aurait souhaité que West réussisse à s’évader. Bizarrement,
sans pouvoir se l’expliquer, ce gros Américain, arrogant, lui était devenu
presque sympathique.


*

*   *


À huit heures quarante-cinq précises, le 003 quitta l’aérodrome de fortune
où il avait atterri en Nouvelle-Ecosse. L’aileron s’accrochait encore à la
carlingue. Il fallait maintenant espérer que le vol ne traverse pas une zone de
turbulences excessives durant sa dernière liaison.


L’ambiance joyeuse qui avait marqué l’escale de Miami n’était plus
qu’un lointain souvenir. Les visages étaient graves. Mac Leod avait demandé à
ses hommes de revérifier leur paquetage tout en leur serinant aux oreilles
toutes les phases du plan tel que les stratèges de Morrisson l’avaient conçu.


Laura dormait, John Boo Jr était très excité, Baker tirait
toujours la gueule. Rourke, quant à lui, nettoyait ses armes comme il l’avait
toujours enseigné aux recrues qu’on lui avait confiées.


Puis il se rendit dans le cockpit où Stillwell écoutait un morceau
de musique classique.


Rourke s’assit sur le siège réservé au copilote.


— Comment ça va, Bob ? s’enquit-il.


— Ça pourrait être pire.


— Rien au radar ?


— Pas encore. Dès qu’on atteindra les côtes du Maine, il y a
des chances que nous soyons repérés par les Russes.


— D’après Morrisson, la couverture radar est plutôt grêle dans
ces parages…


— Morrisson est un rigolo. Les Russes ont installé des
batteries antiaériennes et puis il y a un aérodrome militaire à Portland. En
deux semaines, nous avons perdu deux chasseurs bombardiers exactement sur la
route que nous empruntons.


Rourke s’alluma un cigarillo. Il tendit son paquet à Robert
Stillwell.


— Non, merci, je ne fume que des anglaises.


Rourke hocha la tête.


— Le vol va durer encore combien de temps ?


— Deux heures environ. On va mettre la gomme. Dès qu’on
survolera la terre.


Boo Jr entra dans la cabine. Il paraissait plein d’une
excitation joyeuse, comme quelqu’un qui s’apprête à partir en vacances.


— On y sera bientôt, Commandant ? demanda-t-il avec exaltation.


— Oui, mon petit.


Boo grimaça.


— J’ai quatorze ans, Commandant, corrigea-t-il, comme si cet
âge l’excluait du monde de l’enfance.


— Tu es bien chatouilleux sur ce point, Johnny.


— J’aime pas qu’on m’appelle petit, gosse, marmot, mioche, tout
ça n’a aucun sens.


— On appelle bien un chat un chat ! riposta Stillwell.


— Vous me gonflez !


— Dis donc, t’es pas commode, toi !


— Si je louchais, Commandant, vous ne me traiteriez pas de
bigleux ?


— Non, en effet. Mais ça n’a rien à voir. Être un gosse, c’est
pas une tare !


— C’est vivre dans ce merdier, fit Boo en élevant la voix, qui
est une tare !


— Tu marques un point, fiston.


Boo grogna sans desserrer les dents et quitta la cabine en
marmonnant.


Rourke et Stillwell sourirent.


— Il a du cran ce gosse, nota le commandant.


— N’empêche que Morrisson n’aurait pas dû le laisser venir.


— Peut-être bien…


Une heure plus tard, ils atteignirent le Canada. Ils passèrent à la
verticale de Montréal. Puis ce lût Ottawa… et enfin aux alentours de dix heures
vingt, le 003 amorça sa descente.


*

*   *


Huckberry glissa un colt 45 dans sa ceinture et remonta la
fermeture Éclair de son blouson de cuir. Il avait passé un pull-over à col
roulé et s’était coiffé de sa toque de fourrure.


Il était sur le quai, debout près de Freddy qui réparait un filet
de pêche. La plupart des bateaux étaient sur le lac Huron. Le ciel était couvert
et une petite brise caressait les toitures en tuiles des maisons en bois de
Kincardin. La ville était aussi calme et paisible qu’elle l’avait été toute la
nuit.


Il était dix heures vingt à la montre de Huckberry. Si Jim était
ponctuel pour le rendez-vous, dans quatre heures, le commando venu du sud du
pays, aborderait les faubourgs de la ville. Et si tout se passait bien, le rafiot
cinglerait sur les eaux du Huron dans l’après-midi.


Curieusement, la fatigue de cette nuit sans sommeil avait détendu
Huckberry. Peut-être qu’après tout son appréhension était stupide et sans
mobile.


Il soupirait en se disant cela, lorsqu’un type sortit d’une maison
en courant.


— Huck ! criait-il. Huck, radine-toi !


Un sentiment de terreur glaça le sang de Huck :


— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que t’as à gueuler
comme un putois ? répondit-il en allant au-devant de celui qui braillait.


— Un coup de tabac se prépare. Paraît que le bateau du
Norvégien est en perdition.


Le type arriva à la hauteur de Huckberry. Il était essoufflé. Ses
yeux aqueux, congestionnés, sortaient de leur orbite, gros comme des boules de
billard.


— Qu’est-ce que je peux y faire ? grommela Huckberry.


— Rien, bien sûr, mais j’ai eu peur que tu sortes ton chalut.


Huck remua les épaules et jeta un coup d’œil à Freddy. Il semblait
lui dire que son pressentiment n’était pas si absurde que ça. Les marins sont
des gens superstitieux. Si les eaux se rebellaient, il fallait l’interpréter
comme un signe.


— Bien, t’es au courant, dit le type aux yeux enflés.


— Fallait pas t’énerver comme ça.


— On a perdu tellement de bateaux ces derniers temps.


— Et te bile pas pour le Norvégien, Amundsen est un vieux loup
de mer. Il respire sous l’eau. Ce type est un vrai poisson.


— Peut-être mais son rafiot n’est pas insubmersible.


— Allez, n’y pense pas. Tu sais très bien que les marins n’aiment
pas qu’on parle de cette manière.


Le gars secoua la tête et retourna, le dos voûté, à sa baraque.


Huck rejoignit Freddy.


— Tu sais ce que je pense ?


— J’veux pas savoir, marmonna Freddy.


— C’est de la folie. On passera jamais le lac. Et en admettant
qu’on y arrive, les Russes vont trouver bizarre qu’on prenne l’eau par un temps
pareil !


— Arrête de tout peindre en noir, bon sang ! Tu vas finir
par t’attirer la poisse !


Huck adressa un regard sombre à Freddy.


— Tu veux peut-être que je danse le quadrille ?


— Ce serait pas une mauvaise idée.


Les deux hommes se tournèrent le dos et gardèrent le silence. Ils
savaient que ça tournerait au vinaigre s’ils continuaient à s’asticoter.


*

*   *


Jim entendit un bruit de moteur. La tête en arrière, il scrutait le
ciel.


— C’est lui, dit-il. T’as entendu ?


Mike eut une moue dubitative.


— Écoute, merde. Si ce n’est pas le bruit d’un zinc, je me
coupe les roubignoles.


Mike fronça les sourcils, essayant de se concentrer. Enfin, il
détecta, à son tour, le moteur du 003.


— Tu as raison, admit-il.


— Bien sûr que j’ai raison.


L’avion traversa la croûte nuageuse et apparut enfin. Il piquait
vers la piste.


— Faut espérer maintenant qu’il ne s’écrase pas. Ce terrain
est un vrai casse-gueule. Même une mouette se tordrait la cheville en se posant
dessus.


Mike acquiesça en suivant la descente du 003.


Lorsque les roues touchèrent le sol. Jim et ses hommes explosèrent
de joie. Comme si leur équipe venait de marquer le panier décisif… alors que la
partie ne faisait que commencer !














 


 


CHAPITRE X


À seize heures quarante-cinq un orage éclata sur le port de
Kincardin. Tous les bateaux étaient rentrés sauf celui du Norvégien. La
dernière fois qu’on l’avait vu, la flotte entrait par une avarie, dans la coque.
Un canot avait été mis à l’eau. Les vagues étaient trop importantes pour qu’on
puisse venir le secourir. Puis lorsque la pluie avait commencé à tomber à verse,
le rafiot, insensiblement avait disparu.


À la capitainerie du port, tous les marins étaient réunis. Huckberry
s’y trouvait. Freddy, lui, était au lieu de rendez-vous prévu. Il attendait à
la sortie de la ville. Jim ne tarderait pas à apparaître. Il avait tellement
insisté pour que les horaires soient respectés que Freddy songea que le pire
était arrivé, quand sa montre marqua seize heures cinquante. Jim avait une
demi-heure de retard.


Le premier camion perça le mur de pluie quelques minutes plus tard.
Il s’arrêta près de l’église qui était le lieu de contact déterminé.


Jim ouvrit la portière et rejoignit Freddy.


— Ça va ? demanda-t-il.


— Les conditions météo sont épouvantables, annonça Freddy. Le
lac est un énorme tourbillon…


Il s’interrompit en voyant approcher un grand type en combinaison
de cuir.


— C’est John Thomas Rourke, dit Jim rapidement. Alors ? Un
tourbillon ?…


— Ouais. Un rafiot a sombré. Tout le monde est très nerveux. Et
Huck se demande si on ne devrait pas reporter le transport.


— Pas question ! Il faut traverser cette nuit même. Et
puis ce temps pourri nous aidera. Les Russes vont se la couler douce…


— Tu rigoles, objecta Freddy. Au contraire, ces chiens vont
être partout cette nuit. Ils seront étonnés que notre bateau ne soit pas resté
au port.


— De toute façon, on n’a pas le choix.


— On ne devrait pas s’éterniser sur cette route, intervint
Rourke. Monte avec nous. Il y a une trentaine de types dans ces deux camions. Et
tout un fourbi. Ils sont lessivés. Tu nous amènes comme prévu à la rade. Et on
partira cette nuit, comme prévu.


La voix de Rourke était sans appel. Freddy hocha la tête et grimpa
dans le camion ; Rourke se serra contre lui. Jim embraya, enclencha la première,
enleva le frein et démarra.


Quinze minutes plus tard, les deux camions stoppaient sur le quai, devant
le bateau de Huckberry. Les commandos montèrent à bord en quelques minutes, chargés
comme des mulets.


Harry et Bill se mirent alors au volant des camions vides et
quittèrent la ville.


Freddy se pointa à la capitainerie. Il accrocha le regard de Huck
et lui fit comprendre que les commandos étaient à bord. Huck se leva, se fraya
un chemin parmi les chaises installées en rangées face à une estrade où les pêcheurs
se relayaient pour parler.


— Je reviens, disait Huck en bousculant ses amis marins.


Il souriait abondamment, comme si ses sourires étaient des
sucreries qu’il distribuait à une bande de gosses. Il sortit avec Freddy.


— Tu leur as dit ?


— Oui. Mais Jim est contre. Et puis il y a un type qui a
grincé des dents. Celui-là n’a pas l’air commode. Ils veulent traverser ce soir
comme prévu.


— Tu sais ce qui va se passer ?


— C’est pas le moment…


— Bon, soupira Huck. Dis-leur que je dois rester là. Qu’ils ne
bougent pas du bateau. Je les rejoindrai plus tard, quand j’en aurai fini avec ceux-là.


— OK. À plus tard.


— C’est ça ! À plus tard.


*

*   *


Laura rendait le maigre repas qu’elle avait avalé dans l’avion. Le
lac était hors de lui. Le bateau montait et descendait comme un yo-yo, tandis
que des vagues s’écrasaient contre lui.


Le mélange des odeurs de poisson pourri et de kérosène
empuantissait les cales et se répandait dans les coursives. Les commandos n’étaient
plus qu’une galerie de visages blêmes et livides. Seuls Rourke et John Boo Jr
affrontaient la tempête avec dignité.


Huckberry et Freddy, bien sûr, supportaient cette houle funeste qui
essayait de broyer la coque du rafiot. La turbine fredonnait sereinement son « doungdoung ».
Des trombes d’eau s’écroulaient sur le pont. Les éléments infligeaient une
correction impitoyable à ce bâtiment de pêche qui avait osé défier la tempête.


Huck barrait son bateau, les lèvres pincées. Freddy se tenait
derrière lui, flanqué par Rourke et le gamin qui faisait preuve d’un cran
exceptionnel.


Tous les marins à la capitainerie avaient regardé Huck avec pitié
lorsque celui-ci avait annoncé qu’il prendrait le large cette nuit même… pour aller
chercher le Norvégien. Chacun essaya de le dissuader de tenter une folie
pareille, mais Huck s’obstina.


Là, il regrettait toutes les jérémiades qu’il avait imposées à
Freddy. Rien n’est plus excitant pour un marin que se bagarrer avec une eau déchaînée.
La nuit était totale et la pluie s’écrasait sur le pont dans un staccato
infernal de milliers de mitraillettes. Il aimait ça, se frotter au danger… Il
aimait voir son étrave rompre une vague, déchirer l’eau qui dressait ses murs devant
lui.


Tout se passa à peu près normalement jusqu’à ce qu’une patrouille
fluviale soviétique ne vienne à sa rencontre.


Les eaux démontées du lac Huron ne permettaient pas à la vedette d’accoster.
Mais celle-ci braqua son projecteur sur le bateau de pêche ; Rourke envoya
aussitôt Boo Jr prévenir Mac Leod de cette arrivée imprévue, bien que
prévisible, d’une patrouille russe.


Dans un haut-parleur, une voix au fort accent russe demanda à Huck
de le suivre jusqu’au port.


— Quel port ? fit Rourke.


— Port Huron. On n’est est à trois ou quatre milles nautiques.


— Pas question de les suivre.


Huck regarda Rourke avec un petit sourire en coin.


— Essayons de nous tirer, et on morfle une volée de poudre
aussi sec. Les Russes ne plaisantent pas. Toute cette région est interdite. Ils
n’ont pas ouvert le feu parce qu’ils connaissent mon bateau… sinon ils nous
auraient déjà coulé.


— Il faut trouver un moyen de leur échapper.


— Facile à dire.


— Y a-t-il un petit port où nous pourrions aller mouiller ?
Et une fois sur place, les liquider.


— C’est une blague, fit Huck alors que Mac Leod, la mine
défaite, faisait son entrée. Ils connaissent mon rafiot, si on les attaque je
suis bon comme la romaine.


— Que se passe-t-il ? demanda Mac Leod.


— La vedette exige que nous la suivions.


Puis revenant à Huck, Rourke insista :


— Si on les liquide on efface les traces.


— À condition qu’ils n’aient pas encore transmis mon pavillon
à leur poste de commandement.


— Cette mission est très importante, Huck. Elle mérite que
vous sacrifiiez votre rafiot ; on vous ramènera au sud avec nous.


Dehors la voix au fort accent russe se faisait insistante.


— Très bien, concéda Huck. Je les emmène vers Gate Beach.


Se tournant vers Freddy :


— Dis-leur qu’on va à Gate Beach. Qu’on a des problèmes de
gouvernail.


Freddy se rendit sur la passerelle et adressa un message en morse à
la vedette russe. Celle-ci accusa réception et donna son accord.


Une demi-heure plus tard, alors que la pluie devenait moins
virulente, le bateau entrait dans une crique.


— C’était une station balnéaire autrefois, dit Huck.


— Il y avait des gens pour se baigner dans cette eau gelée ?
s’étonna Rourke.


— L’eau n’est pas si froide que ça, reprit Huck, et puis les
gens du coin y étaient habitués.


Rourke voyait la vedette qui fonçait parallèlement à eux.


— Mettez-vous à l’ancrage, et essayez de vous placer bord à
bord.


Les commandos, armés jusqu’aux dents, se tenaient prêts à
intervenir dès que Mac Leod leur donnerait l’ordre. Laura n’était qu’une chiffe
molle et personne ne se serait aventuré à lui rouler une pelle. Le mannequin
danois empestait le dégueulis. Des cernes blanchâtres lui pochaient les yeux. Même
sa chevelure permanentée avait chaviré ; Laura exhibait à la place une
balayette à chiotte.


Baker râlait en essayant de dormir. Ce qui se passait à l’extérieur
ne le concernait plus. Il était prêt à mourir.


Boo, au contraire, s’activait. Il serrait avec gravité un
pistolet-mitrailleur Uzi contre lui. Il avait noué un turban autour de sa tête
à la manière des kamikazes d’autrefois. Les plaques en aluminium qu’il portait
autour du cou faisaient un bruit de métal régulier, genre bruit de castagnettes.


Mac Leod avait repris quelques couleurs. Alignés en file indienne, ses
hommes étaient accroupis. Le lieutenant occupait la deuxième marche des
escaliers. Il respirait lentement, son M16 contre la poitrine, la crosse
appuyée sur son genou gauche.


En entendant la chaîne de l’ancre se dérouler, Mac Leod se tourna
vers ses gars. Les armes se mirent à cliqueter.


Huckberry se rendit sur le pont. La bruine avait transformé le
plancher en patinoire, suite aux paquets d’eau qui avaient lessivé le rafiot ;
celui-ci tanguait. La plage était à une cinquantaine de mètres. On voyait
malgré la nuit les arbres accrochés à une sorte de falaise ainsi qu’une grande
maison bâtie en escalier. On discernait également la présence d’un ancien embarcadère.


Sur le pont de la vedette, trois Russes, emballés dans des cirés
jaunes et coiffés de bérets noirs, regardaient avec suspicion le commandant du Flora Bay (c’était le nom que Huckberry avait donné à
son chalut en souvenir d’une ancienne danseuse de music-hall qu’il avait
fréquentée au Mexique).


L’un des trois Russes avança d’un pas. Il s’agrippa au bastingage. De
sa main libre, il tenait un porte-voix qu’il plaça devant sa bouche.


— Coupe ton moteur, ordonna-t-il.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Huckberry en feignant
d’être en colère. Mon gouvernail est nase…


— On va vérifier ça, annonça le Russe.


Il se retourna vers les deux autres marins russes et leur signifia
d’envoyer les amarres.


Freddy et Rourke (qui avaient revêtu un anorak et coiffé une
casquette bleu marine) s’approchèrent pour réceptionner les cordes.


— C’est bien le moment de nous chercher des noises, grommela
Huckberry.


— On ne sort pas par un temps pareil ! fit remarquer le
Russe.


— Un de nos bateaux a disparu. Celui du Norvégien.


Amundsen était connu comme le loup blanc, des deux côtés du lac
Huron.


— Le Norvégien a des ennuis ? s’enquit le Russe.


— Ouais. Et c’est pour ça qu’on est sorti. Dans la marine, on
se tient les coudes.


Rourke et Freddy attrapèrent les amarres. Ils tirèrent dessus et la
vedette vint lentement se placer bord à bord.


— On doit vérifier, dit le Russe comme s’il s’excusait de ces tracasseries
inutiles. Tu sais bien que cette région est interdite.


— Ouais, mais tu perds ton temps.


— On verra bien, et puis on va jeter un coup d’œil sur ton
gouvernail.


Maintenant, les Russes faisaient face à Huck et aux deux autres
marins qui l’entouraient (Rourke et Freddy).


— On va monter, fit le Russe en laissant son porte-voix
derrière lui.


— Fais comme chez toi, ironisa Huckberry.


L’homme secoua la tête et enjamba avec agilité le maigre espace qui
séparait encore les deux bateaux. Les autres Russes le rejoignirent sur le pont
du Flora Bay.


Le chef serra la main de Huckberry.


— On ne t’ennuiera pas longtemps.


Huck grommela derechef et secoua les épaules comme si cette
situation ridicule avait pu être évitée.


Les deux marins russes se dirigèrent vers l’escalier conduisant aux
cabines et aux cales du navire de pêche. Leur Kalachnikov en bandoulière, ils
ne semblaient rien craindre de cette inspection de routine.


Dès qu’ils eurent atteint les coursives du bas, Mac Leod leur fit
aussitôt trancher la gorge.


Rourke se tenait près de la vedette. Il se demandait combien de
marins russes il y avait à bord. Boo Jr, à ses côtés, paraissait se poser
la même question.


Si l’exécution des deux Russes avait été rapide et sans bavure, en
tirant leur corps, les commandos provoquèrent un tel brouhaha que le Russe, sur
le pont, recula d’un pas et sortit son Tokarev.


— Plus personne ne bouge, dit-il.


Il aboya en russe un ordre que Rourke déchiffra sans peine ; il
demandait à ses hommes de le rejoindre sur le rafiot de pêche et de prévenir le
QG.


Il fallait agir impérativement avant que la radio ait signalé ce
qui se tramait à Gate Beach.


Aussi, Rourke bondit sur la vedette. Il avait sorti de sous son
anorak sa paire de Detonics Scoremaster.


Le Russe, le voyant changer de bord, braqua sur lui son automatique.
Il allait tirer lorsque Huck bloqua la main qui tenait l’arme. Dans la bousculade,
les deux hommes tombèrent sur le pont et se mirent à rouler tantôt à bâbord, tantôt
à tribord. Ils se battaient un peu gauchement. Huck cherchant surtout à
désarmer son adversaire. Celui-ci ne faisait pas le poids face à Huck qui était
un bagarreur exercé. Dès qu’il eut enlevé le Tokarev de la main du Russe, il
assena à ce dernier un si violent coup de boule en plein nez que le Russe
perdit connaissance.


Huck l’agrippa par son ciré et le remit sur pied. D’une main il lui
soutint le visage ; de l’autre, le poing fermé, son bras se détendit comme
un piston et fracassa la mâchoire du Russe. Celui-ci s’écroula, glissa sur le
pont, passa sous le bastingage et tomba à l’eau.


Pendant ce temps, Rourke, suivi de Boo Jr, ajusta un premier
tir qui éclata la boîte crânienne du pilote. Deux hommes en ciré jaune, eux
aussi, jaillissaient de l’intérieur de la vedette. Boo les étala d’une rafale
de pistolet-mitrailleur.


Rourke le complimenta, puis il se rua dans la vedette. Il devait
atteindre la salle radio avant que l’opérateur n’envoie un message de détresse.


Il descendit l’escalier en sautant les marches, ouvrit plusieurs
cabines avant de tourner la bonne poignée. Un type en pull-over, un casque sur
les oreilles, triturait son appareillage radio.


Il se retourna brusquement en entendant la porte s’ouvrir avec
fracas. De la main il essaya de s’emparer d’une arme. Mais Rourke fit feu et lui
logea une balle dans le cou. Le radio bascula en avant. Sa tête heurta la radio
et sa face s’écrasa sur un plan en bois blanc où le sang se répandit aussitôt.


En lui tâtant les jugulaires, Rourke s’aperçut que le Russe n’était
pas mort. Il tira son tabouret à roulettes en arrière, prit le corps et l’étendit
sur une couchette.


Le type avait eu le temps de contacter son QG, mais n’avait rien
transmis. Il était encore possible de rattraper le coup. Rourke s’installa
devant la radio. Il parlait le russe couramment et sans le moindre accent. Il
réussit à annuler le message et affirma, en riant, que tout allait bien et qu’ils
allaient continuer de patrouiller avant de rentrer.


Rourke adressa un salut amical à son interlocuteur. Ce faisant, il
tournait le dos au Russe touché au cou qu’il avait étendu sur la couchette. Ce
dernier tenait une arme dans la main et puisant dans ses ressources essayait de
le mettre en joue et d’appuyer sur la détente.


Il allait faire feu lorsqu’une rafale le cloua sur son bat-flanc. Rourke
se retourna furieusement et découvrit Boo Jr dans l’encadrement. Puis il vit
le Russe, bien mort cette fois, le bras pendant par terre et une arme au sol à
laquelle un doigt continuait de s’accrocher. Boo venait de lui sauver la vie.


Boo aurait pu tirer avantage de cette situation, lui qu’on avait
voulu placer chez une nurse à Green-House Creek. Cependant, il n’en fit rien et
adressa un sourire gentil à Rourke. Il disparut avant même que celui-ci ait eu
le temps de le remercier.


Les mots restèrent bloqués sur les cordes vocales. Morrisson avait
raison : « Ce gosse est un vrai petit soldat. Un tueur en herbe. »


Rourke lui revaudrait ça.














 


 


CHAPITRE XI


Mac Leod faisait entasser les cadavres. Seul le chef russe avait
disparu. On le repêcherait quelque part sur la côte si les eaux du Huron acceptaient
de rendre son corps. Les autres furent soigneusement empilés dans la cale de la
vedette ; un des commandos, pendant ce temps, fixait une charge explosive.
Il avait été, en effet, décidé de la faire sauter. Ils espéraient gagner du temps
en agissant ainsi. Car il était maintenant exclu qu’ils aillent à Port Huron en
bateau.


Ils longeraient la plage jusqu’à cette ville portuaire, distante
seulement de dix kilomètres.


Lorsque les cadavres furent tous mis à la cale et que l’artificier
eut achevé son travail, tous ceux qui se trouvaient encore sur la vedette sautèrent
à bord du Flora Bay.


Le bateau remonta son ancre et s’éloigna. Huckberry refusait de
partir vers le sud. Il préférait rester dans la région et courir le risque d’être
démasqué.


Il alla placer son rafiot près de l’ancien embarcadère et, alors
que ses passagers le quittaient, une terrible explosion écorna la plainte lancinante
de cette nuit d’orage. Des débris de la vedette volèrent à la ronde tandis qu’une
boule de feu embrasait la surface de l’eau.


Une minute durant, le débarquement s’interrompit. Les visages
contemplaient avec curiosité ce brasier qui rendait si lumineuse la bruine qui tombait
inlassablement.


Puis les commandos repartirent. Rourke resta avec Freddy et
Huckberry.


— J’espère que tout ira bien, Huck, fit Rourke en empoignant
la main du capitaine.


— On en a vu d’autres, rétorqua Huck en se tournant vers
Freddy pour que celui-ci confirme.


— C’est vrai, John. Ça a presque été un jeu d’enfant.


Freddy souriait avec un peu trop d’insistance pour qu’on ne
ressentît pas l’inquiétude qui l’envahissait.


Rourke lui serra également la main.


— Bonne chance ! lança-t-il.


— Et foutez-leur une belle raclée ! s’écria Huck.


Rourke posa le pied sur l’embarcadère. Déjà, Mac Leod rassemblait
plus loin ses hommes et les trois passagers que Morrisson avait inutilement, selon
Rourke, mêlé à cette équipée. Quoique Boo Jr venait de lui sauver la vie…


Morrisson lui cachait-il quelque chose ? C’était bien dans ses
habitudes. Seul un coup tordu pouvait en effet expliquer la présence de ces
trois « touristes ».


Rourke agita une dernière fois la main en direction du Flora Bay tout en ruminant cette pensée.


Le chalut s’élançait de nouveau sur le lac ; il demeura
visible quelques minutes seulement, puis la bruine et la brume, qui se levait, l’engloutirent.


Alors, Rourke rejoignit Mac Leod.


*

*   *


Les Russes avaient imposé le couvre-feu à Port Huron. Au-delà de
vingt-deux heures, toute personne appréhendée sans laissez-passer était immédiatement
conduite au centre d’interrogatoire spécial de la ville et y passait un mauvais
quart d’heure.


Aussi Jake Bates respira profondément avant de se lancer dans les
rues de Port Huron entièrement plongées dans l’obscurité.


Bates était chargé de récupérer les hommes que Morrisson envoyait
ici et que Huckberry devait transporter sur son bateau de pêche. Bates était un
grand gars au visage clair et juvénile, aux longs bras agiles et à la démarche souple
et chaloupée de danseur exotique. Il avait des cheveux coupés ras et des
lunettes rondes à monture de fer.


Il abordait une rue en pente lorsqu’il sentit comme une présence
menaçante quelque part autour de lui. Il s’arrêta. Un bref bruit de pas confirma
son soupçon. Ce n’était pas la première fois qu’il bravait le couvre-feu ;
malgré tout, la peur l’envahit brutalement. Ses mains se couvrirent de sueur. Son
front moite devint chaud tandis qu’un léger picotement lui chatouillait la nuque.


Devait-il rebrousser chemin ? Démasquer son suiveur ? Ou
bien tenter de le semer ?


Avant de choisir, il glissa sa main sous sa veste et sortit un gros
pistolet automatique qu’il arma en faisant le moins de bruit possible.


Discrètement, il tourna la tête et il entrevit dans un renfoncement,
la moitié d’une silhouette.


Il décida alors de surprendre celui qui le suivait. Il reprit son
chemin et tourna dans la première rue qui se présenta. On voyait en contrebas
le port et quelques lumières qui éclairaient des petits bâtiments de guerre.


Il marcha deux ou trois mètres et se rencogna à l’abri d’une porte.
Un homme surgit aussitôt dans ses pas. Il portait un bizarre chapeau conique en
simili cuir, avait une corpulence plutôt replète et deux jambes épaisses qui remplissaient
ses pantalons.


Lorsque l’homme arriva à son niveau, Bates sortit de sa cachette et
lui glissa le canon de son pistolet sous le menton.


En s’efforçant de maîtriser sa voix pour ne pas hurler, il demanda :


— Ça t’ennuierait de m’expliquer pourquoi tu me files le train ?


— Ne faites pas de bêtises, Bates. N’aggravez pas votre cas.


— Qui es-tu ?


— Remballez cette arme ! ordonna le petit gros avec
aplomb.


— Et puis quoi encore ? Tu me prends pour un con ! éructa
Bates.


— Si vous tirez, vous êtes un homme mort.


— Salopard ! aboya Bates en assommant d’un coup de crosse
sur son crâne, ce petit gros si sûr de lui.


Le type s’affala par terre. On aurait dit un phoque ventripotent
échoué sur le rivage. Bates regarda à gauche et à droite, puis se mit à courir.
Il ne faisait aucun doute qu’on l’avait démasqué. Tout ce qui lui restait à
faire était de prendre le large et de tenter sa chance. Il ne ferait que compromettre
l’opération de Morrisson en se rendant au port accueillir le commando qui ne devrait
plus tarder à y accoster.


Il se faufila dans les rues de Port Huron et atteignit la route 69
qui menait à Lapeer et Flint. Il se reposa un instant et essaya de comprendre ce
qui s’était passé. Qui l’avait donné ? Il formula quelques hypothèses, les
élimina presque toutes et n’en retint finalement qu’une. L’équipe de West était
passée par là. Et ils avaient été capturés par les Russes à Detroit. L’un d’eux
avait sûrement craché le morceau. Il ne lui en voulait pas d’ailleurs, sachant
très bien quels arguments utilisaient les Russes afin de faire parler leurs
prisonniers.


Bates se remit sur ses jambes et reprit la route. Combien de fois n’avait-il
pas songé à ce moment ? Opérer derrière les lignes ennemies relevait de l’héroïsme
pur. Mais ce n’était pas une « situation stable » ! Aussi Bates
avait-il déjà tout prévu. Il savait où aller. Après Lapeer, il remonterait vers
Bay City. Il trouverait bien une coque de noix pour lui faire traverser le lac Huron.
Une fois au Canada il savait comment entrer en contact avec le groupe de Jim.


Relativement confiant, il longeait la route 69. Cinq minutes
plus tard pourtant, un hélicoptère le survola, en braquant un projecteur sur
lui. Bates plongea alors dans le bois qui se trouvait à proximité et se mit à
détaler comme un lapin. Mais la terre, gonflée d’eau, ralentissait sa course. Il
avait l’impression de courir sur une éponge avec un sac de boue plombée à
chaque pied. En outre il y avait les branchages qui lui déchiraient le visage et
les arbustes qui lui faisaient des crocs-en-jambe.


L’hélico tournait au-dessus de lui. Bates s’arrêta, haletant, s’adossa
à un arbre et reprit sa respiration. C’est alors qu’il entendit des aboiements.


— Des chiens ! s’écria-t-il.


Ils avaient lancé leurs dogues après lui. Ce qu’il avait échafaudé
s’écroulait. Il n’irait nulle part. Il le savait maintenant. Les Russes ne l’abandonneraient
pas.


Bates s’enfonça un peu plus encore dans le bois, sachant
parfaitement qu’il allait déboucher sur une autre route.


Dix minutes passèrent. Les aboiements se rapprochaient. L’hélico
promenait toujours son pinceau lumineux sur les arbres. Bates était exténué, proche
de l’asphyxie tant il avait le souffle court. N’en pouvant plus, il s’écroula
au pied d’un arbre et sortit son arme. Il ne tomberait pas vivant entre leurs
mains, avait-il décidé. Il préférait mourir que céder sous la torture.


Deux chiens, la gueule pleine de bave, fondirent sur lui. Bates
ajusta son tir et abattit les deux clébards dressés à tuer. Puis des silhouettes
apparurent. Bates ouvrit plusieurs fois le feu et lorsqu’il sut qu’il ne
restait plus qu’une balle dans son arme il entra le canon dans sa bouche, rejeta
la tête en arrière.


Il fit une rapide prière et appuya sur la détente.


Les Russes trouvèrent son corps inanimé, près de ceux des chiens…


— Il a son compte, enragea le maître-chien en crachant sur Bates.


— Ouais, mais il ne parlera plus maintenant, renchérit le gros
type au chapeau conique en simili cuir.


Cette constatation semblait le navrer. Il enfonça ses mains
grassouillettes dans ses poches et s’éloigna.


*

*   *


Mac Leod commentait :


— Ça tourne mal, John. Je n’aime pas ça.


— Moi non plus.


— Comment allons-nous récupérer Bates, maintenant ?


Rourke secoua la tête. Il était assis et fumait un cigarillo. La
colonne s’était arrêtée sur le rivage. Laura n’était plus qu’un continuel
gémissement ; comme il était prévisible, l’ex-mannequin flanchait
complètement. Elle n’avait pas, de toute évidence, l’endurance nécessaire à ce genre
de mission. Ni la volonté. Elle était là malgré elle ; aussi peu à l’aise
qu’un poisson hors de l’eau. La traversée du lac l’avait éprouvée et, durant l’attaque
de la vedette, elle avait piqué une crise de nerfs. Baker avait dû la serrer
contre lui et lui bâillonner la bouche pour qu’elle n’ameute pas les Russes. À
ce rythme, elle ne tarderait pas à craquer de nouveau.


À vrai dire, si Morrisson avait pu être témoin de la qualité de sa
performance, nul doute qu’il lui eût fait décerner sur-le-champ l’Oscar de la meilleure
interprétation féminine !


— Bates nous attend au port. J’irai l’y chercher, dit Rourke. Toi,
avec tes hommes, tu feras un détour. Tu t’avanceras vers Marine City.


— J’ai l’impression que nous ne sommes pas au bout de nos
surprises.


Mac Leod le couvrit d’un regard bleu plein d’aigreur. Lui aussi
craignait maintenant que cette expédition ne finisse en un fiasco complet.


Rourke termina son cigarillo. Il dit en consultant sa montre :


— La nuit n’est pas éternelle, Mac Leod. On y va.


— Rick ?


Le Rick en question se radina en quatrième vitesse.


— On repart, annonça Mac Leod. Et si la fille vous fait des
histoires, tu l’assommes, pigé ?


— Affirmatif, lieutenant. »


*

*   *


Après avoir pris connaissance des câbles parvenus depuis
vingt-quatre heures à Royal Oak, le général Arbatov avait convoqué ses
officiers dans son bureau. Le dernier d’entre eux fut invité à fermer la porte
derrière lui, puis Arbatov, considérant l’aréopage d’un regard rapide, ouvrit
la réunion.


— On nous a signalés un certain nombre de faits isolés qui
assemblés, méritent que nous y réfléchissions. Cette Académie ne peut se
permettre la moindre imprudence.


Il arrêta là le préambule et entra dans le vif du sujet.


— D’abord, une patrouille montée a disparu, la nuit dernière
dans les environs de Walkerton, en Ontario. Ensuite, une de nos vedettes
fluviales ne répond plus à nos messages. Enfin, un homme appartenant à un
service ennemi a été surpris, il y a moins d’une heure, à Port Huron ; après
avoir agressé notre agent du GRU, il s’est enfui et a pu être rejoint ; mais
hélas, cet homme a préféré se donner la mort alors que nous nous apprêtions à
le capturer.


« Cette activité soudaine dans cette zone stratégique ne peut
nous laisser indifférent. Je crois, camarades, que les Yankees nous mijotent un
de leurs coups tordus.


Porchev, qui s’agitait sur son siège, sollicita la parole. Arbatov
coula vers lui un regard méprisant. Les tortionnaires sont rarement appréciés, même
par leurs employeurs.


— Camarade Porchev, dit le général, qu’avez-vous à vous trémousser ?


— Puis-je parler, camarade Général ?


— Faites donc.


— Eh bien, je me demandais s’il pourrait être possible que
cette activité soudaine, et concentrée, soit liée à la présence dans nos murs
de ce fichu Américain ?


Arbatov esquissa un sourire et dit :


— Vous voulez parler de ce sergent West ?


— Exactement, camarade, acquiesça Porchev.


— Croyez-vous que les Américains oseraient tenter un coup, ici
même, à l’Académie, pour libérer ce West ? Avec toutes les conséquences que
cela impliquerait ?


— Je posais simplement la question, camarade Général, fit
Porchev en battant en retraite, sous les regards ironiques des officiers
présents autour d’Arbatov.


— Une question de pure forme ?


— En quelque sorte, murmura Porchev.


— À mon avis, Porchev, je doute que ce West soit si important
aux yeux de Morrisson pour que celui-ci s’embarque dans une aventure sans issue…
en revanche, je crains que les Américains ne déclenchent bientôt une nouvelle
vague de sabotages. N’oubliez pas que demain, le commandant Vladim Yagadine
sera l’hôte de notre Académie. Et je ne tiens pas à ce que nous ayons le
moindre incident. Vladim ne décolère plus depuis que ce Noir a réussi à s’enfuir
avec la fille dont chacun de vous a sûrement gardé un agréable souvenir… comment
s’appelait-elle ? demanda-t-il en se tournant vers son officier de liaison,
le lieutenant-colonel Terazian.


— Laura Petersen, camarade Général.


— C’est cela, Laura Petersen… Vladim avait projeté d’en faire
sa femme, si je ne me trompe ?


L’assistance sourit sagement, sans excès car Vladim, patron du GRU,
était d’une cruauté sans pareille.


— Passons là-dessus, fit Arbatov. En attendant, je veux que
toutes nos bases soient mises, dès cette nuit, en état d’alerte maximale. Ce
sera tout.


Dans un léger brouhaha, la salle se vida.














 


 


CHAPITRE XII


Rourke jugea qu’il avait eu raison d’envoyer Mac Leod devant, en
découvrant l’effervescence qui régnait à Port Huron. Il avait revêtu des habits
de vagabond et dissimulait sous un long manteau de laine chiné ses deux
pistolets Detonics Scoremaster.


Sa démarche d’homme enivré, de pochetron intégral, lui permit d’approcher
du port sans être inquiété. Les soldats russes en le voyant tituber éclataient
de rire, lui adressant des plaisanteries grossières.


En arrivant au port, Rourke avisa une ambulance qui entrait dans la
capitainerie. Elle se gara dans la cour ; aussitôt deux brancardiers en évacuèrent
un homme visiblement mort qu’ils emmenèrent dans un sous-sol.


Ne voulant pas attirer l’attention sur lui, Rourke se mêla à un
groupe de marins qui discutaient vivement sur le quai. La présence d’un ivrogne
ne les surprit pas, et ils continuèrent à parler sans se méfier.


Un des marins était en verve. Il disait qu’un espion américain
avait été tué à l’est de la ville, dans un bois. En baissant la voix, il ajouta
que le type, avant de mourir, avait abattu deux chiens. Ce détail parut
enchanter l’assistance.


Un autre marin demanda si on connaissait ce fameux espion.


— C’était Bates, déclara un vieux bonhomme au visage tellement
émacié qu’il ressemblait à un colley, un berger d’Écosse à long museau.


— Bates ? reprit un autre en fronçant les sourcils de
crédulité. C’était un espion ? Qui l’aurait cru ?…


— C’est ce que les Russes racontent.


— Il était sympathique…


— C’était un espion, répéta avec véhémence celui qui semblait
le plus agité du groupe, le marin en verve, qui avait récolté ces tuyaux auprès
d’un Russe ami. (Enfin c’est ce qu’on pouvait déduire du fait qu’il était si
bien informé… à moins que ce type fût un agent à la solde des Russes…)


Un marin aborda un nouveau sujet.


— Il paraît qu’une vedette a disparu cette nuit.


— La tempête ?


— Des gars racontent qu’ils ont entendu une explosion près de Gate
Beach.


— Ça devait être le tonnerre, ironisa un des marins.


— Non, non, insista l’homme. Harry a bien entendu une
explosion.


— Harry avait sûrement abusé de son fichu tord-boyaux, ricana
un autre.


— N’empêche, renchérit le marin que personne ne croyait, ouais,
n’empêche que les Russes sont sur les dents. Leur vedette a bel et bien disparu…


— Avec cette tempête, rien d’étonnant.


Celui qu’on tournait en dérision parce qu’il affirmait qu’une
vedette russe avait explosé sur le lac, haussa les épaules et ajouta, avant de s’éloigner :


— Vous prenez tout à la blague, on peut pas discuter…


Les autres s’esclaffèrent. Rourke s’approcha alors du vieux marin
au visage émacié, aux airs de berger d’Écosse. Il le saisit par la manche et l’attira
à part.


— Qui es-tu ? fit le vieux en fronçant les sourcils.


— Peu importe…


Le vieux examina Rourke, son allure de vagabond le fit reculer.


— Non, reste, dit Rourke. Je veux te parler de Bates.


— On n’aime pas trop les gens qui viennent écouter en cachette.
T’as laissé traîner tes oreilles et là tu veux me tirer les vers du nez. Qu’est-ce
que ça peut bien te faire que c’gars-là s’appelait Bates ?


— Bates était un ami, dit Rourke en entrouvrant son manteau, laissant
voir au vieil homme sa paire de soufflants meurtriers.


— Alors ?… balbutia le vieux. Tu barbotais dans le même
business ?


— On peut dire ça. Il y a un endroit où parler tranquillement ?
Ici, il y a trop de monde.


— Ouais, marmonna le vieux sans joie.


— Où vas-tu, Kelly ? s’écria un des marins en voyant le
vieux type au visage émacié partir avec le vagabond.


— Occupe-toi de tes oignons, Barney. Tu passes ton temps à te
foutre de ma gueule, et il faudrait en plus que j’te demande la permission pour
aller pisser ? J’pourrais p’t’être bien aussi te casser le portrait…


Les marins éclatèrent de rire.


Le vieux habitait une ancienne maison d’artiste à une centaine de
mètres de la capitainerie. Tandis que Rourke examinait la grande pièce envahi d’un
débarras sans nom, le vieux Kelly abaissa les stores.


— T’as soif ? s’enquit-il en montant la lumière de sa
lampe à pétrole.


— Un soda, si tu as.


Le vieux grommela, passa à travers un rideau de perles et revint
avec une bière.


— C’est tout ce que j’ai !


Il tendit la canette à Rourke qui arracha la languette.


— Alors comme ça, t’es un espion ?


— Non, grand-père, je suis un soldat de l’armée américaine. En
mission pour le nouveau gouvernement…


— Tu parles !


Rourke haussa les sourcils en lapant une gorgée de bière.


— Ton gouvernement à la noix, il nous a bien laissé tomber !


— Tu te trompes. Nos gars se battent sur tous les terrains.


Kelly le dévisagea.


— La vedette, c’est toi ? demanda-t-il.


— Oui.


Cet aveu sembla l’amuser.


— Est-ce que tu sais comment Bates a été découvert ?


— J’suis pas espion, moi ! protesta le vieux.


— Logé où tu es, pourtant, tu pourrais être bigrement utile.


— T’es pas venu ici pour m’enrôler ?


— Parle-moi de Bates.


Kelly resta silencieux un moment avant de déclarer :


— Bates était un ami. Il lui arrivait de dormir ici… Ce soir, il
devait passer. Il avait quelque chose d’important à faire, qu’il m’avait dit.


Kelly plongea ses yeux larmoyants vers le sol, comme s’il avait
honte de montrer sa peine.


— Bates, dit Rourke, devait me réceptionner.


— Je sais, marmonna le vieux.


Rourke sursauta.


— Comment ça ?


— Allez, j’ai confiance en toi. Je savais pour le transport. Une
trentaine de gars d’après ce qu’il m’avait dit. Il avait besoin de mon camion
pour les conduire à Marine City.


Rourke soupira.


— Ravi de savoir que nous sommes dans le même camp !


Kelly esquissa un sourire. Puis redevenant grave il dit :


— Bates s’est suicidé.


— Comment le sais-tu ?


— Le gars à la grande gueule, celui qui parlait haut, c’est
lui qui me l’a dit.


— Est-il de confiance ?


— Tu rigoles ? Il coiffe tous les réseaux du Michigan. C’était
le chef de Bates.


Rourke secoua la tête et déclara :


— Il m’a bien eu. Je l’ai pris pour un des leurs.


— Tout le monde croit ça. Terry dit qu’il faut donner le
change.


— Il a raison et il y réussit rudement bien.


La porte de l’atelier s’ouvrit. Une petite clochette tintinnabula. C’était
Terry. Il referma la porte et avança. Sa main droite s’enfonçait profondément
dans la poche de son caban. Rourke comprit qu’il serrait une arme.


— Qu’est-ce qu’il fout là, celui-là. Les pochards dehors !


— T’emballe pas, fit Kelly. On travaille tous pour la même
épicerie.


John Thomas Rourke se présenta et tendit la main à Terry.


— Rourke ? répéta ce dernier en souriant.


— Lui-même.


— Eh bien, content que tu sois là. Où sont les autres ?


— On a eu un petit problème pendant la traversée.


Terry devina de suite que la vedette, c’était eux.


— Alors, je suis venu seul ici ; les autres m’attendent
en dehors de la ville.


— Vous avez eu raison. Les Russes sont sur les nerfs.


— Il faut que nous soyons à Marine City…


— T’inquiète pas, vous y serez.


— Bates a été donné ?


— Sans aucun doute. Quelqu’un de l’équipe de West.


— Alors pourquoi vous…


— Ne jamais mettre tous ses œufs dans le même panier. Ils n’ont
connu que Bates. On peut pas se permettre de serrer la louche à tous nos visiteurs.
On ferait pas long feu.


Il marqua une pause puis il demanda :


— La fille est avec vous ?


— Laura ?


— Oui la Danoise ! La poule de Vladim.


— Vladim Yagadine ? s’étrangla Rourke. Le chef du GRU ?


— T’avais pas l’air au courant.


— Non ! Morrisson, cet enfant de salaud a bien caché son
jeu !


— Vladim sera à Royal Oak demain. Il y passera le week-end.


Rourke était de plus en plus sombre. Et Terry s’amusait de le voir
ruminer de la sorte.


— La fille doit servir d’appât. Vladim changera de camp si
cette pute de Laura lui fait le coup du grand amour.


— Alors Laura est au courant ?


— Tu parles que oui ! Laura est l’un des meilleurs agents
féminins que Morrisson ait jamais eus. Elle est venue à Detroit dans le seul but
de transformer Vladim en une loque amoureuse, en une fleur bleue transie… Elle
y a bien réussi. Ensuite avec Baker, ils se sont tirés. Vladim était fou de
rage. Son foutu karma l’a grillé comme une vulgaire merguez. Il est devenu
mélancolique. Aussi Morrisson a essayé de le contacter… et West et son équipe
ont débarqué. Sous couvert d’une action de sabotage. Seul West était réellement
au parfum. Mais ça a foiré. Alors, maintenant Morrisson joue sa dernière carte.


— Alors tous ces enfants de pute, explosa Rourke, étaient de
mèche, Morrisson, Laura, Baker…


Il ajouta, le visage congestionné :


— Boo Jr ? Il est aussi dans le coup ?


Terry s’assit et demanda à Kelly son tafia préféré.


— Le gosse n’était pas prévu.


— Morrisson s’est bien foutu de moi. Ils ont tous parfaitement
joué la comédie. Et j’ai marché là-dedans, j’ai tout gobé, comme un bleu !


— Ça fait un an que je moisis dans ce trou, rétorqua Terry. Kelly
a fait croire que j’étais un de ses neveux. Mon nom est en réalité Lawn Hawks, commandant
Hawks du Secret Service.


— Pourquoi Morrisson ne m’a rien dit ?


— Il voulait garder cette opération secrète jusqu’au bout. Même
à Green-House Creek, personne n’est au courant. Il a bluffé tout le monde. Tu
as tort de lui en vouloir. N’oublie pas pourquoi vous êtes ici… Baker et Laura
n’auraient peut-être pas aussi bien donné le change si tu avais su pour eux.


— Pourquoi me racontes-tu tout ça alors ?


— Parce que Morrisson m’a dit de le faire. Et tu ne dois
parler de ça à personne, pas même à Laura ou à Baker. Cette mission doit rester
top secret jusqu’au bout. Si Vladim passe de notre côté, les Russes vont en
prendre un sacré coup. Green-House Creek est truffé d’espions à leur solde.


Peu à peu, Rourke réalisa qu’il prenait cette « trahison »
trop à cœur ; n’était-ce pas un peu son orgueil et sa fierté qu’on avait
touchés ? Il hocha la tête, comme pour dire qu’il mettait les pouces.


— Comment pouvez-vous être si sûrs que Vladim trahira son camp
pour une vulgaire radasse.


— Rien n’est jamais sûr à cent pour cent, évidemment, mais
lorsque Laura est partie, Vladim a perdu les pédales.


— Il aurait suffi de l’embarquer sur place…


— Vladim craquera pour Laura ; mais si on lui force la
main sans contrepartie, il se fera sauter la cervelle et deviendra sans intérêt.


Terry, alias commandant Lawn Hawks, siffla un gorgeon de tafia et
grimaça. L’alcool brûlait et son estomac accueillit ce fruit d’alambic avec effroi.


— Où sont Mac Leod et ses gars ?


— Il y a une ancienne conserverie sur la route…


— Excellent, fit Terry sans attendre que Rourke eût achevé sa
phrase. On les cueillera là-bas dans trois heures. Repose-toi, tu en as besoin.
La maison de Kelly est l’endroit le plus sûr, personne ne viendra te déranger.


Rourke acquiesça, mais préféra rester éveillé. Il s’envoya deux
autres bières, fuma un cigarillo et vers deux heures quarante-cinq, il se
prépara à partir.


Sur le quai, les caisses de poissons s’empilaient à l’arrière des
camions. Terry s’y trouvait, haranguant ses amis pêcheurs créant parfaitement l’illusion
du rôle qu’il interprétait. Rourke pouvait l’apercevoir de l’atelier. Il avait
repassé toute cette histoire dans sa tête et regrettait encore, sans vitupérer
pour autant contre lui, que Morrisson ne l’ait pas mis de suite dans la confidence…
Il songea à West. Ce n’était pas la première fois qu’on se servait de lui comme
convoyeur. Nick Venture qui parlait sur les ondes de la nouvelle radio des États-Unis
libres d’Amérique en savait quelque chose, puisque West lui avait fait
traverser, sans encombre, les lignes ennemies.


Kelly s’était endormi dans son rocking-chair. Il ressemblait à l’un
des deux joueurs d’échecs que Rourke avait enterrés dans les collines de Géorgie.
Ce souvenir le rendit taciturne et il commença à tourner en rond dans l’atelier.


L’heure filait et ces putains de camions étaient toujours sur le
quai. Lorsqu’il vit enfin Terry qui remontait vers la maison, il se détendit
brusquement. Il renfila son manteau et s’adossa au mur, laissant retomber le
store.


Dix minutes plus tard, Rourke grimpait dans un camion ; Terry
était au volant. Il planait une odeur tenace et agressive de poisson avarié.


— Baisse la vitre, dit Terry en ricanant. Moi j’ai l’habitude.
Mais j’avoue que lorsqu’on n’est pas de la partie…


Terry laissa sa phrase en suspens.


Rourke lui demanda brusquement :


— Ne me dis pas que des gens mangent cette saloperie ?


— Mais si. Et ils en raffolent !


Terry s’esclaffa, tandis que Rourke grommelait son dégoût.














 


 


CHAPITRE XIII


La pluie retombait subitement à verse. Les essuie-glaces du camion
ne parvenaient pas à chasser entièrement les paquets d’eau. La visibilité était
quasi nulle et Terry jonglait littéralement avec les bordures de la route. Les
tronçons rectilignes succédaient à des virages en épingle à cheveux. Pendant un
quart d’heure, le camion faillit s’emplafonner.


Arrivant à un croisement d’où l’ancienne conserverie n’était
distante que de huit cents mètres environ, un barrage russe obligea Terry à ralentir.
Il freina, s’arrêta et abaissa sa vitre.


Un petit type grassouillet au curieux chapeau pointu en simili cuir
approcha de la portière. Il exhiba une carte et replongea aussitôt la main dans
sa poche. Terry le connaissait. Ce Russe était l’agent, le correspondant en
quelque sorte, du GRU à Port Huron. Il était toujours à fouiner, à poser des
questions et l’on redoutait sans cesse, avant de se mettre au lit, de le voir
surgir, tel un diable de sa boîte ; si son visage était familier, en revanche
personne ne savait comment il s’appelait. On disait : « Tiens, v’là
la taupe ! le fureteur, le fouille-merde. » Il se cachait dans les coins
d’ombre, venait s’asseoir à une table voisine et enregistrait mentalement la
moindre parole prononcée.


Il était un peu le « père fouettard » de Port Huron et
malgré le mépris qu’il inspirait, les railleries qu’il s’attirait, tout le
monde verdissait à son apparition.


Depuis qu’il vivait à Port Huron, Terry jurait chaque matin de le
tailler en lanières mais, jusqu’à ce jour, ces promesses étaient restées lettre
morte…


Là, le type sans nom, avec son drôle de chapeau vaguement tyrolien,
lançait sa voix aiguë et désagréable. Inutilement agressive. Ce pot de graisse
avait la morgue du nabot protégé par sa fonction. Une paire de momifies aurait pourtant
largement suffi à lui arracher un torrent de larmes, à le faire mettre à genoux,
il demandait donc, avec sa voix de crécelle :


— Vos papiers, Terry. Et descendez !


— Il pleut, merde ! J’vais attraper la crève !


— Arrêtez cette comédie.


Derrière lui, de part et d’autre d’une barrière jaune en bois, une
demi-douzaine de soldats n’avaient que leur chapka pour se protéger de la pluie.


Terry ouvrit la portière et posa le pied à terre.


— Qui est cet homme avec vous ?


— C’est mon cousin John.


— Il a un laissez-passer ? s’enquit le Russe, soupçonneux.


— Bien sûr ! Qu’est-ce que vous croyez ? Que je
transporte un passager clandestin ?


— John comment ? insista le pot de graisse.


— Langhome, dit Rourke en lui adressant un sourire de
circonstance.


— Donnez-moi votre laissez-passer.


Rourke le lui tendit en glissant sur le siège de Terry. Le Russe
examina le papier, revint à celui de Terry, puis il rendit les deux documents à
Terry.


— Où allez-vous ?


— Marine City. Mais y a rien de nouveau à ça. Je fais le
trajet deux fois par semaine, depuis huit mois.


— Soyez moins arrogant, monsieur Terry.


— Williams, corrigea Terry. Terry est mon prénom.


— Ne faites pas le malin.


— Je n’ai qu’une envie, c’est me mettre au sec.


— Vous pouvez y aller.


Il recula, fit un petit signe de la main. Deux Russes écartèrent la
barrière.


Terry claqua la portière, embraya et redémarra. Il klaxonna deux
fois en accélérant.


— Ce pisseux, je lui ferai la peau un de ces quatre !


— On dirait une otarie.


— Un sac à merde, ouais !


Le camion roula trois cents mètres, puis il obliqua, prit une route
transversale et quelques secondes plus tard, il s’engageait dans la cour abandonnée
de l’ancienne conserverie.


Terry éteignit les phares, mais laissa le moteur tourner. Rourke
descendit.


Malgré l’obscurité Mac Leod reconnut sa silhouette. Il siffla à
deux reprises et attendit que Rourke en fasse autant, ce qui signifierait qu’il
n’y avait rien à craindre.


Rourke siffla donc et Mac Leod quitta son abri, avança vers le camion.
Ses rangers, remplies de boue, faisaient un bruit de vessie crevée.


En voyant Terry, Mac Leod demanda :


— C’est Bates ?


— Non, répondit Rourke. Bates est mort. Lui c’est Terry
Williams.


Terry fit deux pas en avant et serra la main que Mac Leod lui
tendait. Il remarqua l’élocution pénible du chef du commando. On aurait dit que
ses mâchoires étaient un étau rouillé qu’il fallait forcer pour le faire
coulisser. « Un peu d’huile dans les jointures, pensa Terry, ça lui ferait
sûrement du bien à ce grand sifflet ! »


— Que tout le monde embarque dans le camion en vitesse. Je ne
suis pas sur la route autorisée.


Mac Leod le regarda de travers. Puis il renifla bruyamment et, se
tournant vers le camion, il marmonna :


— Vous avez siphonné une fosse à purin ? Cette odeur est
infecte.


— T’en fais pas Mac Leod, dit Rourke, ce ne sont que de
misérables petits poissons.


Mac Leod cracha de dégoût et d’un geste donna le signal à ses
hommes. En moins de cinq minutes, tout le monde avait pris place à l’arrière du
camion. En voyant apparaître Baker et Laura, qui campaient chacun leur rôle, Rourke
eut envie de les attraper par le col et de les dérouiller.


Laura en grimpant dans le bahut, se plaignit qu’on n’ait pas songé
à autre chose qu’un camion de pêche. Son odorat était délicat et cette puanteur
allait lui coller à la peau. Baker l’aida à monter et Rourke referma le rabat
arrière du camion. La bâche se déroula. Il l’agrafa de chaque côté puis il
rejoignit Terry à l’avant. Ce dernier manœuvra adroitement et retrouva l’asphalte,
puis la seule route que son laissez-passer lui permettait d’emprunter.


Durant une dizaine de kilomètres, ils ne rencontrèrent aucune
difficulté. Mais comme rien ne collait depuis l’atterrissage à Walkerton, il n’y
avait aucune raison pour que le trajet se déroule en toute quiétude.


— V’là autre chose, maugréa tout à coup Terry.


Rourke aperçut, au bord de la route, une voiture noire et trois
hommes, plantés sous la pluie, qui agitaient les bras, faisant signe au camion
de s’arrêter.


— On n’a pas le choix…


Terry vint donc se garer à la hauteur de la bagnole noire. L’un des
trois types se précipita et déclara avec un fort accent russe.


— En panne. Amenez-nous à Marine City.


— C’est que…


— Discute pas, chien d’Américain !


Le gars, au nez tordu, et aux yeux en olive, avait déballé une
artillerie impressionnante.


— Vous allez monter à l’arrière, et estime-toi heureux, bourrique
d’Américain, qu’on ne vous descende pas tout de suite !


— Hé, pas besoin de mordre ! On transporte du poisson.


— J’avais remarqué, rétorqua le Russe. Ça pue. Assez bavassé, vire-toi
de là, et ton copain aussi.


Terry regarda Rourke un sourire en coin. Puis les deux hommes, de
concert, entrèrent en action.


D’un coup de portière, Terry expédia le type au nez tordu par terre.
Il bondit sur la chaussée et, tirant son arme de sous son anorak, il logea une
balle dans le crâne du Russe.


Rourke avait jailli simultanément, et affrontait les deux autres
Russes. Il les travailla à la main… et à la savate, démontrant s’il était nécessaire,
qu’il n’avait pas volé sa réputation de boxeur « à la française ». Sa
jambe virevolta, son pied se coucha… La semelle de sa Rangers toucha de plein
fouet un menton. Le coup électrisa le Russe qui, poussant un bref cri, s’écroula
sur lui-même ; rapidement, l’autre avait sorti son flingue. Rourke lui
attrapa la main, la tordit violemment. On entendit tous les os du poignet se
briser en mille morceaux. Le type hurla de douleur. Et chuta sur les genoux. Rourke,
enchaînant sa chorégraphie, le gifla avec sa godasse, frappant d’abord la joue
gauche, puis la droite, comme on retourne une crêpe. Le gars pissait le sang. Rourke
s’approcha et lui cisailla les oreilles en y abattant hardiment le tranchant de
ses mains d’acier. Cette fois le type s’évanouit.


Terry rejoignit Rourke en transportant le « nez tordu »
sur ses épaules.


— Il faut les éliminer, dit-il à Rourke. On les rentre dans
leur bagnole et on y met le feu.


— Pas le feu, objecta Rourke.


— Tu as raison.


Terry jeta le Russe dans la voiture, revint vers les gars groggy et,
avec un air faussement navré, leur fit sauter la cervelle.


Rourke l’aida à empiler les deux nouveaux cadavres, puis ils
remontèrent dans le camion.


— Tout va bien, Mac ! cria Rourke.


— Mouais, grommela une voix nauséeuse.


Alors que Terry redémarrait, Rourke ne put s’empêcher de sourire en
songeant à ce que Vladim penserait de sa belle promise lorsqu’il découvrirait
qu’elle avait macéré au fond d’un tonneau d’anchois. Trahirait-il son pays pour
une fille si négligée ? Peut-être, se dit Rourke, que Vladim apprécierait
au contraire le nouveau parfum de l’élue de son cœur !


Le camion arriva à Marine City vers quatre heures du matin et se
rendit directement, comme prévu, sur le parking d’un ancien motel où Terry
déchargea tous les commandos avant d’aller dissimuler son camion sur une aire
de stationnement voisine.


Il revint à pied. La pluie connaissait un moment de répit. Il huma
l’air frais de ce matin proche. Demain, ils passeraient à l’attaque.


D’abord l’embuscade, puis le camp d’entraînement de Royal Oak.


Les hommes se répartirent dans les bungalows et reçurent l’ordre de
ne sortir sous aucun prétexte. Baker, Laura, Boo Jr, Terry Williams, Mac
Leod et Rourke s’établirent dans la baraque qui servait autrefois de lieu d’accueil
et de réception aux clients.


Il y avait une petite salle, un reste de guichet, et une pièce
contiguë contenant suffisamment de sièges pour que chacun pût s’asseoir.


Deux molosses gardaient le motel. Un troisième était planqué plus
loin sur la route, muni d’un talkie-walkie. Mac Leod veillait sur la sécurité
du groupe.


Rourke s’alluma un cigarillo. Comme un gosse taquin et rancunier, il
avait envie d’asticoter cette Laura Petersen et ce trou-du-cul de Baker. Il
commença par le Noir.


— Dites-moi Baker, qu’est-ce que ça vous fait aujourd’hui d’être
de l’autre côté du manche ? Pour un ancien guérillero comme vous, un
apôtre du Black Power, ça doit faire drôle, non ?


Il ajouta avant même que Baker ait pu répondre :


— À votre place, j’aurais déjà avalé une capsule de cyanure. »


Terry lui adressa un regard sombre lourd de reproches.


Baker, lui, fit claquer sa grosse langue rosâtre et bougonna, comme
Morrisson lui avait appris à faire.


— On m’a forcé à venir, tout ce que j’espère, c’est que je m’en
sortirai, que je serai encore là pour pisser sur ta tombe.


L’entrée soudaine de Boo Jr fit diversion.


— D’où sors-tu toi ? aboya Mac Leod. J’ai dit : personne
dehors !


— Je fais ce qui me chante, du gland !


Ce gosse, dans son treillis trop grand et ses cheveux en pétard, avait
décidément du cran, une grande gueule, la repartie nécessaire pour ne pas se
laisser marcher dessus.


— Je vais t’en filer moi du « du gland », gronda Mac
Leod en devenant écarlate.


Mac Leod se levait, le bras déjà menaçant, prêt à corriger ce
mioche arrogant et impertinent, lorsque Rourke intervint.


— Pas de ça, Mac ! Boo n’est pas un de tes mulets. Il
parle un peu vite, mais je ne tolérerai pas que tu le touches… toi ou qui que
ce soit d’autre !


Il adressa un regard explicite à l’assistance. Mac Leod se rassit, blanc
de rage.


Rourke revint à Baker.


— À ce que je vois, tu préfères compter les points que donner
des coups. Pour un ancien tigre comme toi, ça fait plutôt ringard, tu trouves
pas ?


— On fait une partie ? fit Terry en sortant un paquet de
cartes.


Rourke et Baker échangèrent un regard plein de promesses
désagréables, lourdement chargé de vitriol.


Puis Rourke alla s’asseoir près de Laura Petersen.


— Ces odeurs de poisson, observa Rourke malicieusement, on ne
s’en débarrasse pas facilement.


Les autres entamaient une partie de gin rami.


— Je sens autant que ça ? fit Laura, horrifiée.


— Navré d’être franc, mais vous cocottez drôlement !


— C’est pas sympa, grogna-t-elle.


— Excusez ma franchise.


— Franchise ? Mon cul. C’est une vacherie, voilà ce que c’est.
Quelle mouche vous a piqué ? Vous étiez pourtant très aimable au début… Je
ne vous aurais jamais cru mufle à ce point…


— Ni moi, aussi cover-girl et danoise ! répliqua Rourke.














 


 


CHAPITRE XIV


Le dénommé Harry Kosar montra du doigt l’embarcadère.


— C’est là, dit-il, que votre coque de noix a coulé.


Le Russe ôta son chapeau pointu et s’épongea le front. Il plissa
ses yeux de fouine qu’aveuglait un inattendu éclat de soleil qui avait réussi à
percer l’armada de cumulo-nimbus, noirs comme l’encre, qui stationnait
au-dessus du lac Huron.


— Il a explosé et coulé, précisa Kosar.


— Il y avait un autre bateau ? demanda le Russe en
remettant son couvre-chef ridicule.


— Il pleuvait et le brouillard se levait, expliqua Kosar. Je
pourrais pas jurer qu’il y avait un bateau, mais c’est pas impossible.


— L’explosion, pourtant, chinoisa le Russe, a dû éclairer les
parages ?


— Bien sûr, admit Kosar, ajoutant aussitôt : mais vous
savez, c’est comme un papillon qui vient s’écraser sur une flamme. La lumière
le subjugue. À vrai dire, je n’ai pas fait très attention.


— J’espère Kosar, dit le Russe d’un ton menaçant, que vous ne
cherchez pas à protéger des criminels…


— Qu’aurais-je à y gagner ? protesta Kosar.


— Je l’ignore, mais je sais en revanche, ce que vous auriez à
y perdre !


Il était huit heures du matin et deux vedettes russes draguaient
les abords de la rive, tandis que deux plongeurs se préparaient à descendre.


L’homme au chapeau pointu avança vers l’extrémité de l’embarcadère.
Il avait mal aux pieds et son nez commençait à le chatouiller. Cette nuit
passée dehors, avec la pluie qui n’avait pas cessé de tomber, lui avait
déclenché un rhume. Et tout ça pour rien ! Le responsable du GRU de la
zone côtière de Port Huron enrageait. Il ne disposait d’aucun indice sérieux et
les saboteurs avaient réussi à passer à travers les mailles serrées du
dispositif, immédiatement mis en place après que l’ordre en avait été donné par
Royal Oak.


Bates était mort, le Russe était Gros-Jean comme devant. Au lieu de
finasser, se reprochait-il, il aurait dû s’emparer de Bates. Ce fumier aurait
parlé. Son suicide corroborait cette certitude !


En parvenant au bout de l’embarcadère, le Russe éternua. Il émit
une salve de jurons dans sa langue maternelle, puis sortit un mouchoir et se
moucha. Il rangeait son tire-jus lorsque des cris fusèrent. Il se retourna. On
venait de repêcher un corps.


Les Russes n’eurent aucun mal à identifier le noyé. Il s’agissait
du caporal Ustinov de la patrouille fluviale. On l’avait rossé avant qu’il ne se
noie. L’homme au chapeau pointu, entre deux éternuements, ordonna qu’on l’embarque
dans un véhicule ; puis il grimpa sur un canot et rejoignit les vedettes
qui draguaient l’eau. Les plongeurs avaient localisé l’épave. Du moins ce qu’il
en restait. Trois cadavres avaient déjà été hissés à bord.


L’homme du GRU contacta alors Royal Oak. Les nouvelles qu’il allait
transmettre ne le rendraient pas très populaire auprès de ses supérieurs. Vladim
Yagadine était célèbre pour ses colères, même si depuis quelque temps, suite à une
déception amoureuse, ses emportements étaient devenus sporadiques.


L’homme aux allures grotesques de Tyrolien de fête foraine expédia
son câble et décida ensuite de rentrer à Port Huron où, à peine avait-il
débarqué, une autre tuile lui tombait sur le crâne. On avait retrouvé trois de
ses hommes amortis dans leur voiture. Une balle dans le crâne pour chacun, et
une bonne torgnole pour deux d’entre eux.


L’air triomphant, l’agent russe se moucha ; enfin il avait
marqué un point ! Bates n’agissait pas seul à Port Huron ; ça il l’avait
toujours su, mais cette fois, il pouvait mettre un nom sur son complice : Terry
Williams venait de commettre sa première erreur.


Il accrocha son chapeau à une applique murale et sourit. Au sbire
qui se trouvait dans son bureau, il dit, la voix plus aiguë que jamais :


— Allez me cueillir Kelly. Et en vitesse !


— À vos ordres, camarade !


Le gars obtempéra, tourna les talons et s’en alla.


*

*   *


— Ici Rodéo I, à vous Corrida.


Mac Leod brancha son talkie-walkie.


— Ici, Corrida, à vous.


— Deux cyclistes se dirigent vers le motel.


— Laissez les passer.


— Bien reçu, Corrida.


Mac Leod se tourna vers Rourke.


— Nos gars sont ponctuels, dit-il péniblement.


Rourke consulta sa montre. Il était huit heures trente. Cinq
minutes plus tard, les deux cyclistes contournaient le motel et descendaient de
leur bécane.


Terry sortit et leur fit signe de venir. Les deux nouveaux venus
entrèrent. Terry les présenta.


— Betty et Bernie, ce sont eux qui vous conduiront au tunnel. Ils
connaissent le coin comme le fond de leur poche.


Une série de poignées de mains plus tard, Betty et Bernie s’asseyaient,
déployaient urne carte, tandis que Mac Leod et Rourke les entouraient.


Ensemble, ils étudièrent une fois de plus le terrain, et
repassèrent dans le détail chaque phase du plan. Il n’était évidemment pas
question de tuer les convoyeurs civils que les Russes réquisitionnaient pour
acheminer les vivres à Royal Oak. Aucun d’eux n’était volontaire. Mac Leod
avait emporté un matériel précisément adapté à cette mission afin d’épargner
des vies humaines.


Vers midi, un repas fut servi. L’atmosphère se tendait à mesure qu’approchait
l’après-midi… vers dix-huit heures les nerfs étaient à vif, malgré les parties
de cartes et les plaisanteries de Terry.


Vers vingt heures, Mac Leod conseilla à ses hommes de dormir. Les
heures qui venaient allaient être dures. Et éprouvantes.


*

*   *


West avait été autorisé à se promener dans la cour du collège
abritant l’Académie de Royal Oak. Le toubib lui filait le train. Il attendait
que le sergent américain mette sa menace à exécution. Celle de prendre le large,
malgré le dispositif renforcé en raison de l’arrivée imminente du camarade
Vladim Yagadine.


Il pleuvait par intermittence mais quelques rayons de soleil
réussirent à percer durant la journée. West reprenait des forces. Les piquouses
de Backov le revigoraient. Ce qu’elles contenaient ? West ne s’en
préoccupait pas, dès lors que le produit agissait favorablement.


La promenade fut soudainement abrégée.


West dut réintégrer l’infirmerie, où le médecin qui lui collait aux
fesses lui apprit que Vladim était sur le point d’atterrir à Royal Oak. Aussi, lorsqu’un
bruit d’hélicoptère parvint à West, ce dernier sut que sa cible arrivait.


Il se coucha, but un verre d’eau et se fit offrir une cigarette. Backov
se bourra une pipe et s’assit dans un coin de la pièce.


— Vous avez l’air de vous porter comme un charme, sergent.


— C’est grâce à toi, répondit West.


— Hélas, si vous persistez dans votre refus de collaborer, tout
cela n’aura servi à rien !


— Quel jeu joues-tu, toubib ?


— Aucun. Du plus loin que je me souvienne, se confia-t-il en
tirant sur sa bouffarde, je n’ai jamais fait ce que je voulais. Le destin m’a
pris en charge tout jeune. Et les autres m’ont poussé ici et là…


— Tout ça c’est de la blague. Rien ne t’oblige à faire ce qui
ne te plaît pas.


— Dans mon pays, les autres choisissaient pour toi. Et si tu
refusais, la machine te broyait.


Trouvant un certain plaisir à parler avec Backov, West voulut
plaisanter :


— Et question bonnes femmes, t’as jamais eu ton mot à dire non
plus ?


— J’ai choisi ma femme, avoua Backov en ôtant ses gros
carreaux de sur son nez. Et pour une fois que je décidais quelque chose tout seul,
il a fallu que je tombe sur la pire emmerdeuse de tout Moscou… Tous les soirs
en rentrant à la maison, j’avais droit à la soupe à la grimace. Lorsqu’elle m’a
quitté, je suis allé prier en cachette pendant une semaine pour remercier le Seigneur
de sa miséricorde !


West sourit. Backov était un personnage sinistre, à la Buster
Keaton. Un clown triste. Un éclopé de la vie.


L’hélicoptère se posa sur le toit du collège.


— Vladim est arrivé, lâcha Backov en remettant ses loupes sur
son nez.


Puis il ajouta, sur un ton insistant, comme si cette affaire lui
tenait à cœur :


— Dis-leur ce qu’ils veulent entendre. Sinon ils te tueront. Porchev
n’attend que ça. Il compte les heures, les minutes…


— Les secondes, compléta West en rigolant.


Pour la première fois, Backov avait tutoyé West.


— Porchev est une bête sadique. Il t’arrachera la langue, et
le reste. Il se fout bien que tu parles ou non. Ce qu’il veut, lui, c’est ta
peau.


— C’est sympa, toubib, de te faire du sang noir pour moi, mais
je préfère encore crever entre les pattes de ce plouc dégénéré que trahir mes
amis… C’est même pas du courage, mais une simple question de fidélité… de
respect de soi.


Backov haussa les épaules.


— Dommage, murmura-t-il.


— Donne-moi un coup de main pour me tirer d’ici.


Backov faillit s’étrangler en entendant West formuler cette hérésie.


— Je ne peux pas faire une chose pareille !


— Alors, arrête de gémir sur mon sort. Tu cherches peut-être à
te donner bonne conscience. Ton problème, toubib, c’est que tu ne sais pas ce que
tu veux… en admettant bien sûr que tu veuilles quelque chose…


West acheva sa cigarette, l’écrasa dans un cendrier et noua ses
gros bras sous sa nuque épaisse. Il ferma les yeux et pensa au type qui venait
d’atterrir. Vladim Yagadine, celui-là même que Morrisson projetait de retourner
en envoyant West sur place. Mourir pour mourir, West se dit qu’il pourrait
accomplir un ultime geste en faveur de la cause… comme abattre ce fumier de
Vladim !


*

*   *


Le vieux Kelly ébaucha un signe de lassitude, alors que le « fureteur »
ruisselait de questions à propos de son « neveu » Terry Williams.


— Il a disparu depuis vingt-quatre heures, insistait l’agent
du GRU. Pas de trace de lui à Marine City, ni de son camion. C’est lui qui a
fait le coup sur la route 70.


— Pourquoi vous obstinez-vous ? Il a sûrement été attaqué
lui aussi. Vous savez comme moi que la région n’est pas sûre malgré votre présence.


— Tu étais l’ami de Bates, poursuivait le Russe, pour qui la
culpabilité de Terry ne faisait aucun doute.


— Bates venait parfois chez moi. J’ignorais ce qu’il
fabriquait en douce. J’vous le jure !


L’homme secoué d’éternuements haussa la tête.


— Tous ces mensonges ne te mèneront nulle part, dit-il. Parle.
Tu auras la vie sauve.


— Mais vous ne comprenez pas que je ne sais rien ? Terry
est peut-être mort à l’heure qu’il est…


— Qui est ce Langhome ? Ce grand type brun que Terry
promenait dans son bahut ?


— Un vague cousin, je crois. Le pauvre, lui aussi est
peut-être mort.


— Décidément, vieux fou, tu me prends pour un cornichon !


Kelly prit un air indigné.


— Ah non ! Tout le monde vous apprécie. On s’est habitué
à vous… à votre chapeau pointu…


— Tu l’auras voulu ! s’exclama le Russe. Emmenez-le, dit-il
aux sbires qui se tenaient dans un coin du bureau. À la cave ! Et qu’il parle…


Il faillit ajouter : « avant de mourir ! »


Kelly comprit que son heure était venue. Il n’en ressentit aucun
dépit particulier. Il s’était préparé à mourir depuis longtemps.














 


 


CHAPITRE XV


Le commando approchait de son objectif. La nuit paressait mais le
ciel dégagé était encore étoilé et, par conséquent, lumineux. L’itinéraire imaginé
par Betty et Bernie traversait des parcs, des blocs d’immeubles autrefois
résidentiels, des petits patelins abandonnés et évitait les chemins habituels
des patrouilles soviétiques.


À cinq heures cinq, ils arrivaient près du tunnel. La route menant
à Royal Oak passait là ; à cette heure matinale, encore crépusculaire, elle
était déserte.


Si tout se déroulait comme prévu, dans moins de deux heures, aux
alentours de sept heures donc, les camions provenant de Detroit et transportant
les victuailles destinées à l’Académie, entreraient dans le tunnel et n’en
ressortiraient qu’après avoir changé de chauffeurs et embarqué le commando.


Le terrain minutieusement étudié fut inspecté dès que les hommes de
Mac Leod se trouvèrent à pied d’œuvre. À chaque entrée du tunnel, des guetteurs
surveillaient tout véhicule approchant, même assez lointainement, puisqu’on
voyait jusqu’à cinq cents mètres.


À sept heures moins cinq, un guetteur repéra les camions. L’alerte
fut aussitôt donnée.


Rourke enfila son masque à gaz. Une dizaine de commandos qui
participeraient à la neutralisation des camions en portaient également.


La route ne comptait, sous le tunnel, que deux voies, bien séparées
par une ligne jaune. Celles-ci étaient soigneusement balisées. Les camions devraient
ralentir. Au pire, le premier camion serait détruit s’il ne s’arrêtait pas. Une
palissade recouvrait les deux flancs intérieurs du tunnel. Derrière, les
commandos se cachaient.


Le premier camion atteignait maintenant l’entrée du tunnel. Il
roulait à une allure modérée, phares allumés. Une cinquantaine de mètres le séparait
du véhicule suivant… et ainsi de suite. Il y avait en tout quatre camions.


Le chauffeur, en apercevant les signaux sur la chaussée, ralentit. Le
Russe qui l’accompagnait sur le siège de droite parut surpris mais ne força pas
le conducteur à poursuivre malgré la signalisation.


Au milieu du tunnel, le camion stoppa. Les trois autres s’engouffrèrent
à leur tour et s’immobilisèrent.


Les Russes étaient descendus et palabraient fortement lorsqu’une
série d’explosions retentit. Les gaz au phosphore les aveuglèrent et les paralysèrent
instantanément.


Aussitôt, les commandos dissimulés derrière la palissade jaillirent
et se ruèrent dans les camions tandis que d’autres neutralisaient les Russes, les
désarmaient et les assommaient.


Les chauffeurs, ne comprenant que trop bien ce qui se passait, ne s’opposèrent
pas à ce coup de force.


Le conducteur du dernier camion qui essayait de reculer et de
sortir du tunnel fut rattrapé par un commando, qui, sautant sur le marchepied, l’obligea
à s’arrêter, en lui braquant un 45 sur la tempe.


— Rentre dans le tunnel, fit le commando.


Le chauffeur en sueur, l’air terrorisé, obéit. Plus loin, il
descendait, laissant la place à un nouveau chauffeur.


Il vit des hommes en treillis aligner par terre les Russes tandis
que l’un d’entre eux passait dans l’alignement et logeait une balle dans chaque
crâne.


Cette corvée achevée, on entassa les corps à l’arrière d’un camion.


En quelques minutes, la palissade était démontée et les panneaux de
signalisation enlevés.


Tout allait très vite.


Rourke grimpa dans le camion de tête. Terry s’assit à côté de lui, muni
du laissez-passer sans lequel le camion ne pourrait franchir les barrages qui
se succédaient jusqu’à Royal Oak.


À sept heures dix, le convoi repartit. Le tunnel avait été nettoyé
et rien n’aurait laissé croire qu’une opération de commando venait d’y être exécutée.


Rourke grilla une cigarette que Terry lui avait offerte.


— Tout s’est bien passé, commenta-t-il. Les gars de Mac Leod
ont été parfaits.


— Le plus dur reste à faire.


Il hésita puis, comme on se jette à l’eau, il lança :


— Je ne voulais pas t’en parler, mais ils ont retrouvé la
vedette, les trois gars qu’on a dessoudés avant-hier et arrêté ce vieux Kelly…


— Et comment tu sais ça ? grommela Rourke.


— Betty. Elle a reçu un message de Kelly, puis intercepté un
câble du GRU.


Il se sentit obligé d’ajouter :


— Kelly ne parlera pas. Mais l’étau se referme sur nous. En
admettant qu’on rase cette putain d’Académie, qu’on récupère Vladim, j’ignore
si on réussira à quitter le Michigan. Les Russes sont chez eux ici.


— Si les hélicos dont Morrisson a parlé sont là, on s’en
sortira, dit Rourke, sinon… on se battra jusqu’au bout.


— Les hélicos seront là, assura Terry.


Puis le premier barrage se matérialisa au loin. Outre les chevaux
de frise, des barrières en bois amovibles, on voyait deux véhicules blindés légers
et une trentaine d’hommes en armes éparpillés dans des champs, car ici la route
traversait un carré de campagne.


Royal Oak se trouvait à quinze kilomètres.


Terry alluma son clignotant à gauche, puis à droite, ce qui informa
les camions qui suivaient qu’ils atteignaient un barrage.


Rourke rajusta sa chapka et tira sur son manteau de laine jaunasse.
Il arma sa Kalachnikov.


Terry ralentit et s’arrêta deux mètres avant le barrage, attendant
qu’on vienne à lui. Il prépara les papiers. Il savait que le samedi matin les chauffeurs
n’étaient pas des habitués et qu’il fallait montrer patte blanche ; la
présence de soldats russes à bord ne changeait rien au règlement ni à la
procédure mise au point par les services spécialisés du GRU.


Il tendit les papiers à un gros Russe couvert de poils et aux
sourcils hérissés. Le Russe les examina, et accrocha le regard de Rourke qu’il prit
naturellement pour un compère même si sa tronche ne lui était pas familière. Il
lui adressa une plaisanterie à laquelle Rourke répondit par une blague dans un
russe impeccable.


Le Russe inspecta sommairement les camions. Les passagers étaient dissimulés
derrière des caisses soigneusement assemblées et empilées jusqu’au plafond. Le
règlement aurait voulu que le garde inspecte l’intérieur du camion mais en l’occurrence
cela aurait signifié qu’on décharge les caisses puis qu’on les remette à leur place.


Le troufion ne fit donc aucun zèle et revint vers le camion de tête.
Il ordonna à ses sbires d’ouvrir un passage, puis il salua son « compère »,
alias Rourke John Thomas, le pire ennemi des services spéciaux russes qui
avaient mis sa tête à prix depuis si longtemps, que l’inflation aidant, Rourke
devait bien valoir maintenant un billion de dollars !


*

*   *


Vladim Yagadine poussait une de ses colères légendaires. Il
marchait de long en large dans le bureau d’Arbatov et maudissait « la
bande de nullités et d’incapables » qu’il avait sous ses ordres.


Le crâne dégarni, où juste une couronne de cheveux grisâtres
survivait, Vladim avait un physique ingrat et un nez en pied de biche qui le faisait
ressembler à une caricature du journal Krokodil. Les jambes torses, les
hanches bourrelées de graisses, il avait de surcroît les pieds plats. Aussi, sa
démarche rappelait-elle celle d’un canard.


Alors qu’il braillait en arpentant le bureau d’Arbatov, celui-ci, assis
profondément dans son fauteuil, attendait que l’orage passe en tirant discrètement
sur sa cigarette.


— Ces putains d’Amerloques, beuglait Vladim, nous traitent
comme si nous étions de vulgaires paysans caucasiens ! Tes hommes se font
descendre les uns après les autres et tu n’es pas fichu de coincer ces
terroristes !


— On a une piste maintenant…


— Mon cul ! Un nom, voilà ce que tu as ! Et faux
sans doute… Nous ne sommes pas à Moscou au temps béni où personne ne pouvait
lever le petit doigt sans que nous en soyons immédiatement avertis, je te le rappelle.
Nous sommes dans le Mi-chi-gan ! Et nous sommes censés tenir cet État. Bon
sang ! j’ai honte de nos faiblesses… On finira par perdre cette guerre si
on n’est pas foutu de réagir et de contrer ces enculés qui viennent faire des
grimaces à notre barbe !


— Tu exagère, Vladim. Ce Williams a profité de notre
inattention. Maintenant, on est après lui…


— Merde ! Trois fois merde ! Cette vedette qui a été
coulée et ce chien d’Américain que ce minus d’Akadine laisse filer et se
suicider alors qu’il pouvait l’arrêter et le cuisiner…


Il s’arrêta brusquement de parler.


— Au fait où en es-tu avec ce West ? Ce gros tas de merde
que tu as pincé à Detroit ?


— Il parlera…


— Ah ! oui… Parce qu’il n’a pas encore parlé !


— Il était à bout de forces. J’ai pensé qu’il fallait le
laisser souffler un peu…


— Et tu vas tous les soirs lui border les fesses au pieu, c’est
ça ?


Vladim s’écroula dans un fauteuil, se ravitailla en oxygène et
ferma les yeux.


— Tout marche de travers, soupira-t-il d’une voix lasse.


Arbatov se leva, prit une bouteille de vodka et servit un verre à
Vladim.


— Calme-toi, Vladim, je te jure qu’on attrapera bientôt tous
ces salopards.


— Staline nous aurait déjà tous fait fusiller. Quand je pense
à cette bande de lopettes qui l’ont traîné dans la merde ; ces traîtres n’auraient
jamais eu le courage d’éternuer devant le grand Joseph ! Ils rampaient, ces
chiens… Si Staline était vivant, nous l’aurions déjà gagné, cette guerre…


Arbatov approuva, non que l’évocation du « petit père des
peuples » l’enthousiasmait, mais parce que son intérêt l’invitait à
abonder dans le sens de Vladim… À la moindre maladresse, celui-ci aurait
rebondi et repris son laïus et ses critiques.


Vladim siffla sa vodka et sombra dans la mélancolie. Arbatov put
respirer. Il devina que Vladim devait songer à cette fille… cette Laura Petersen
qui avait si mystérieusement réussi à disparaître de Detroit, des semaines plus
tôt, après avoir subjugué le patron du GRU.


*

*   *


Au deuxième barrage, le garde s’étonna de la quantité de caisses transportées
par les camions. Il râla, pesta, voulut tout faire descendre puis, devant l’ampleur
de la tâche, y renonça finalement. Le convoi put reprendre sa route.


Cinq minutes plus tard, alors que des véhicules blindés se
massaient dans les faubourgs de Royal Oak, le camion de queue klaxonnait pour avertir
les autres qu’il avait crevé.


Le convoi s’immobilisa.


— Ne bouge pas de là, fit Rourke. Je vais aller voir.


— Ils sont sur les dents, remarqua ferry.


— Ça va pas être de la tarte, reconnut Rourke en sautant à
terre.


Il laissa la portière ouverte et remonta les camions. Le chauffeur
du dernier était dehors, s’activant sous la fine pluie qui tombait de nouveau ;
il déballait le matériel pour changer la roue.


Une jeep les dépassa.


— C’était pas le moment, grogna le commando dans un grincement
de dents.


— Perdons pas de temps.


Rourke se mit en faction, la Kala à la main tandis que le
conducteur sortait la roue de rechange et commençait à démonter le pneu crevé.


Quinze minutes plus tard, la panne réparée, Rourke rejoignit Terry.
Il reprenait place sur le siège, lorsqu’un escadron de soldats à cheval arriva
au trot sur la route dans un fracas de sabots.


— J’ai bien peur, dit Terry, que cette opération ne tourne mal
pour nous. Royal Oak est une vraie forteresse ; nos renseignements
pourtant fiables ne parlaient pas d’une telle concentration de troupes.


— Allez roule ! Il vaut mieux ne pas penser à ça.


*

*   *


— Décidément, grommela l’homme au chapeau pointu en simili
cuir, la chance n’est pas de notre côté.


On venait de lui apprendre la mort de Kelly ; le cœur avait
flanché. Et bien sûr, le vieux n’avait rien dit.


— Mettez-le au trou…


Il lui fallait maintenant avertir ses supérieurs. Cette perspective
lui essora littéralement l’estomac.


*

*   *


West ouvrit les yeux. Il avait dormi comme une bûche et se sentait
plus vigoureux que jamais. La journée aurait pu commencer sur cette bonne note,
mais voilà, dressé près de son lit, comme un fauve agressif pressé de dévorer
sa proie, Porchev le dévisageait, un sourire en coin.


— Espèce de pot de merde, profite bien de ces prochaines
vingt-quatre heures… dès demain je te redescends à la cave… c’est fini, pour
toi !


Il tourna le dos à West et ajouta :


— Fini, que tu parles ou non !














 


 


CHAPITRE XVI


— Qu’a-t-il dit ? demanda Terry en franchissant le
dernier barrage.


— Continue tout droit. Il y a un ancien supermarché ; c’est
là qu’on doit décharger la camelote.


— Parfait.


Le convoi se dirigea lentement vers la grande surface qui se
dressait sur la place centrale de Royal Oak.


Royal Oak était une ancienne ville moyenne, où traditionnellement
la Grand-Place servait de lieu de ralliement. On y trouvait deux bars, des snacks,
des salles de jeu, un jardin avec des portiques et un kiosque à musique, une
église luthérienne, l’hôtel de ville et quelques lotissements aux façades
peintes en rouge ou en bleu, comprenant des appartements confortables où vivaient
les notables d’hier.


Cette partie-là de Royal Oak n’avait guère changé. La présence de l’Académie
l’avait préservée des déprédations habituelles commises par des loubards, des
bandes de vauriens, de Hell’s Angels, de marginaux de tous poils, punk et
autres guerriers de l’Apocalypse. La ville était propre. Une belle ville, où
les très rares Américains qu’on y rencontrait, étaient étroitement surveillés, après
avoir été triés sur le volet.


En réalité, cette ville fortifiée était protégée par des batteries
aériennes.


Des jeeps stationnaient à tous les coins de rue et des hommes
patrouillaient à pied.


À deux cents mètres de la place s’élevaient les bâtiments du
collège abritant l’Académie du GRU, dont les toits servaient de pistes d’atterrissage
aux hélicoptères.


Le collège était isolé du reste de la ville par un mur d’enceinte
fort haut et hérissé de tessons de bouteilles, de barbelés et de pièges divers,
souvent électroniques qui détectaient la présence du moindre plumitif, fût-il
un simple moineau.


Le supermarché donnait sur la place, situé entre la mairie et un
bar transformé en cantine.


Le convoi le contourna ; prit deux rues successives et
perpendiculaires et s’arrêta sur l’aire réservée au déchargement des caisses. Les
quatre camions se garèrent en épi sur cette vaste esplanade et les chauffeurs
coupèrent aussitôt leur moteur.


— Cette fois, on y est, commenta Terry.


— Si chaque équipe fait son boulot, on réussira, répondit
Rourke.


Terry hocha la tête et ouvrit sa portière. Il pleuvait de plus en
plus dru et le ciel s’assombrissait. L’orage menaçait.


Deux Russes, en ciré jaune, avancèrent vers Terry que Rourke avait
rejoint.


Les autres chauffeurs descendaient à leur tour.


— Tout le monde a eu la chiasse la semaine dernière, gueula l’un
des deux Russes. Ces caribous étaient dans un sale état. Les asticots grouillaient
là-dedans comme des fourmis dans un pot de miel.


Terry prit ça à la blague et déclara :


— Ça, mon vieux, faut t’adresser au bureau de réclamations. Nous,
on ne s’occupe pas du service après-vente.


Les deux Russes grommelèrent de concert, puis l’un d’eux demanda :


— Qu’est-ce que vous amenez cette fois ?


— Viande séchée, poisson fumé et des cageots de fruits, fit
Rourke. Maintenant, les potes, si on se mettait au sec ?


Terry s’écarta, laissa passer les deux Russes. Il adressa un petit
signe muet à Rourke et se dirigea discrètement vers l’entrée, grande ouverte, du
supermarché. Il y avait une sorte d’estrade en ciment, une plate-forme vide où
on entassait les caisses et sur le côté, une porte dont on avait arraché les
battants en caoutchouc et par où s’engouffrait un vent frisquet et drôlement
humide.


Rourke, pendant que Terry allait inspecter les lieux, accompagna
les deux Russes.


Il regarda les immeubles qui donnaient sur l’aire de déchargement. Ils
semblaient abandonnés. Leur façade était grisâtre et les fenêtres étaient
dépourvues de vitres et même de chambranles. On aurait dit des squats. Sauf qu’ici,
rien n’avait été muré.


Les trois autres chauffeurs, suivis de commandos en uniforme
soviétique, se réunirent autour des deux Russes qui contemplaient avec
admiration la montagne de caisses qui grimpait jusqu’au plafond.


L’un des deux Russes ébahi, siffla, entre ses dents.


— Putain, les gars ! avec toute cette boustifaille, mon
estomac va en prendre un coup.


Rourke examina les parages, s’assurant qu’aucun intrus ne se
trouvait là et que personne ne les regardait de l’une des cent fenêtres qui plongeaient
sur l’esplanade ; il hocha la tête.


Deux lames jaillirent de leur étui. Un des Russes se retourna, mais
il était déjà trop tard. Il écarquilla les yeux de stupeur et encaissa le coup de
poignard dans le ventre sans émettre le moindre cri. Il s’écroula dans les bras
de son meurtrier.


L’autre essaya de dégainer son soufflant mais Rourke l’assomma
tandis qu’une lame s’enfonçait sous ses côtes.


— Planquez-les ! ordonna Rourke.


Ils furent évacués aussitôt vers le supermarché tandis que Rourke
et les autres commandos commençaient à vider les camions.


Dans le premier se trouvait l’équipe chargée d’orchestrer la
diversion ; dans le deuxième, celle qui devait libérer West et ses camarades ;
la troisième avait pour mission d’enlever Vladim, et enfin la dernière de s’emparer
des hélicos et d’assurer la protection jusqu’au retrait total du dernier
commando.


Afin de ne pas trop attirer l’attention, les caisses furent
transportées sur la plate-forme en ciment, là où elles étaient d’ordinaire
entassées.


Puis les équipes se dispersèrent. Chacune sachant exactement ce
quelle avait à faire.


Rourke partit avec Terry Williams, Laura, Baker, trois commandos et
Boo Jr. Il leur incombait de s’emparer de Vladim et de lui servir le grand
Jeu. L’agent Laura Petersen allait devoir montrer ce dont elle était capable. Depuis
leur départ, se conformant au rôle que Morrisson lui avait attribué, elle n’avait
cessé de gémir, de minauder, de glousser ; elle avait dégobillé sur le Flora Bay, envapée par les
odeurs mêlées de kérosène et de poisson pourri ; ensuite, lors de l’accostage
avec la vedette soviétique, elle avait simulé une crise de nerfs… Comédienne
hors pair, elle aurait enflammé les tréteaux de n’importe quel théâtre
américain… Elle avait ensuite exigé des haltes à répétition, mentant
effrontément en prétendant s’être foulée la cheville à trois reprises… Au motel
elle avait viré ses frusques qui empestaient le poisson et trépigné pour qu’on
lui amène des bassines d’eau de pluie pour se rincer… Enfin, durant l’attaque, elle
avait accusé Williams de se comporter en boucher lorsqu’il avait ordonné l’exécution
sommaire des soldats russes.


Pour terminer, dans le camion, elle avait accusé deux commandos de
lui peloter les fesses. « Elle n’était pas une sale putain, s’était-elle écriée,
une garce à quatre cents qu’on s’envoie en
vitesse dans une encoignure de porte, ni une marie-couche-toi-là qu’on baise
contre une portion de poulet frit… »


Là, Rourke nota sa transformation. Son visage était grave et sa
démarche assurée. Elle avait l’air de quelqu’un de bien décidé.


Alors qu’ils remontaient un trottoir, Rourke se porta à sa hauteur
et lui dit :


— J’espère que Morrisson ne s’est pas trompé à ton sujet.


— J’ai compris que tu savais lorsque tu m’as cherché des
noises au motel. On a tout de suite pigé avec Baker.


Elle lui adressa un sourire et lui glissa :


— J’aurais jamais cru que t’étais aussi gamin.


Rourke lui rendit son sourire.


— Je n’aime pas les cachotteries, dit-il.


— Je peux comprendre ça, lui répondit-elle alors qu’ils
approchaient d’une entrée discrète qui donnait accès à un souterrain menant au collège.


Une poignée de secondes suffirent pour cisailler le cadenas. Rourke
poussa la porte mais elle résista. Il donna un coup d’épaule et elle finit par céder.


— Dépêchez-vous, fit Rourke.


Il pleuvait des hallebardes.


Ils s’engouffrèrent dans cette bâtisse qui jouxtait le collège ;
Terry alluma sa lampe torche. Rourke savait que Morrisson avait prévu ce coup
de longue date. Il avait feint l’improvisation mais sur le terrain tout
montrait le contraire. Rourke s’était bien fait posséder. Il se souvenait
comment Morrisson avait utilisé Boo Jr pour cette histoire de convoi.


D’innombrables vérifications et repérages avaient été effectués, ici
même, pendant des semaines. Plus Rourke remuait tout ça dans sa tête, moins il
parvenait à éprouver de la rancune. Morrisson était un chef. Un esprit
parfaitement rodé à la science secrète des opérations d’intox et de
renseignements. Il manœuvrait les gens avec l’art d’un chef d’orchestre, on ne pouvait
lui reprocher cet excès de compétence.


Terry avançait dans ces couloirs comme s’il avait toujours vécu ici.
Ça sentait le moisi et des rats glissaient entre les jambes. Les couloirs aux murs
défraîchis, lépreux, aux couleurs délavées, les conduisirent vers une porte
blindée.


Un commando sortit de sa musette du plastic et plaça des charges
explosives aux quatre coins de la dalle d’acier condamnant une porte qui communiquait
autrefois avec le collège.


Il ajouta de minuscules pointes d’aluminium, grosses comme des
puces. Il fit signe de reculer et orienta vers la porte une télécommande.


Il se baissa et appuya sur une touche. La porte chancela et s’abattit.


Morrisson avait prévu juste la quantité d’explosif nécessaire pour
faire péter cette lourde. Rourke était sidéré de la méticulosité avec laquelle
le chef des services spéciaux du nouveau gouvernement avait mijoté son coup.


Ils traversèrent un long tunnel en pente et parvinrent à une
nouvelle porte qu’un commando força avec des pinces.


— On y est, annonça Terry.


Laura se noua alors un fichu autour de la tête et chaussa des
lunettes aux verres épais. Elle eut soudain l’aspect d’une paysanne
maigrichonne.


— On va déboucher, précisa Terry, dans les cuisines. Ne dites
rien… rien du tout, c’est bien compris. Ne regardez personne en face.


Ça allait de soi.


La porte s’ouvrit sur un alignement de fourneaux où de grandes
marmites bouillonnaient, répandant leur odeur de soupe épaisse de poissons.


Le commando pénétra dans la cuisine ; Boo Jr referma la
porte derrière lui.


Rourke et Williams devançaient les autres. Williams semblait avoir
une boussole sous le crâne. Il se dirigeait d’un pas assuré vers un escalier
étroit.


Des hommes, en tablier, découpaient des pièces de caribous tandis
que d’autres écaillaient des poissons déjà rances qu’on avait aspergés de sel. Des
femmes portant le même fichu que Laura touillaient le bouillon, surveillant sa
cuisson en léchant de temps à autre leur grande louche.


Boo Jr chaparda une poire sur un coin de table ; il la
frotta contre son anorak vert et rattrapa les autres qui avaient commencé à gravir
les marches en spirale de l’escalier.


C’est alors qu’une voix rocailleuse tonna.


— Rends ça, petit salopard !


Boo Jr se retourna et adressa à l’énergumène un bras d’honneur.


— Espèce de morveux, mal élevé, j’vais te corriger moi !


Baker, qui se trouvait être le dernier de la file, arracha la poire
des mains de Boo et la lança au gros cuistot acariâtre.


Baker reprit l’ascension de l’escalier, mais le cuistot ne s’en
tenait pas pour quitte. Le jeune Boo lui avait fait un bras d’honneur. Il
exigeait des excuses.


— Tu t’es pas regardé, sac à mélasse, répliqua Boo. Va te
faire mettre ! Ou fous-toi le cul dans une de tes bassines merdiques !


Le cuistot rougit de colère. Ses grosses mains potelées se mirent à
trembler.


Mélasse… répéta-t-il en n’osant croire que ce merdeux l’avait
traité de la sorte devant ses employés.


— Toi, le Négro ! cria-t-il, descends-moi ce mioche mal
poli. Il mérite une bonne torgnole, ce pisse-froid !


Baker se figea sur une marche. Rourke, au-dessus de lui, lui fit
signe de laisser courir. Baker serra les poings.


— Radine-toi, dit-il à Boo.


— On se déballonne, plastronna le cuistot en se tournant vers
ses aides.


— La ramène pas trop, lui lança Boo Jr. Ce gros Nègre, comme
tu dis, il pourrait te transformer en salade de pois chiches.


— Je voudrais bien voir ça, répliqua le cuistot en ôtant son
tablier.


Il le jeta sur une table et fit craquer ses phalanges graisseuses.


Baker adressa un regard ténébreux à Rourke.


— Non, murmura Rourke. Ce n’est vraiment pas le moment.


Hélas, Baker ne l’entendait pas de cette oreille. Qu’on le traite
de Négro, passe encore, mais que ce gros tas de merde le défie, ça, il ne
pouvait l’accepter.


Laura insista.


— Henry, laisse tomber.


Baker écarta Boo et redescendit l’escalier.


Fataliste, Rourke soupira :


— Et merde ! Il a fallu qu’on tombe sur un Noir
susceptible…














 


 


CHAPITRE XVII


Si le cuistot était aussi volumineux que Baker, la matière n’était
pas aussi noble. Il était épais, mais gras, large, voire obèse, ses mains
étaient molles et ses muscles ratatinés. Baker, en revanche, bombait un torse
puissant, exhibait un cou en pyramide rembourré de muscles, tendait une nuque
plate ; ses bras avaient la force de deux marteaux piqueurs et ses pognes,
courtes et carrées, ressemblaient à des pattes de tigre, les griffes en moins.


Mais le cuistot ne prit pas le temps de comparer. Il leva un poing,
comme pour se mettre en garde, écarta les jambes pour mieux coller au sol.


Baker avança sur lui. Sa peau noire rougissait. Ses yeux brillaient
comme des lance-flammes. Il se planta devant le cuistot. Les deux hommes mesuraient
à peu près la même taille.


— Amène-toi, fit le cuistot ! D’après le mioche, tu
serais un dur à cuire.


Il ajouta en rigolant :


— Les viandes rebelles, ça me connaît.


— Pauvre minable, grinça Baker, t’as qu’un pois sauteur dans
la tête.


Le cuistot détendit son bras. Son poing s’écrasa mollement sur la
mâchoire de Baker.


— Pauvre cloche, fit Baker. T’appelle ça cogner ?


Le cuistot remit ça, mais Baker ne broncha pas. Du coup l’autre
perdit de sa morgue. Sa main avait plus souffert que la mâchoire du Noir. Peut-être,
se dit-il, aurait-il mieux fait d’y réfléchir à deux fois avant de défier cette
montagne de biscotos.


— C’est bon, ça va, ça va, bredouilla-t-il, comme si cette
querelle n’était qu’un stupide malentendu.


Les employés attendaient maintenant la réaction du grand Noir. Jusqu’ici,
il n’avait fait qu’encaisser, se contentant de rugir comme un fauve.


Il attrapa la main du cuistot et la tordit si violemment qu’il lui
déboîta le poignet.


— Aaaaaah ! hurla le cuistot, ma main !


Baker l’agrippa par les cheveux et l’approcha d’un fourneau. Une
cuisinière en fichu s’écarta, les yeux ronds de frayeur.


Lorsque Baker aplatit la joue droite du cuistot sur le fourneau
brûlant, la fille s’évanouit, alors qu’une désagréable odeur de roussi se
répandait. Une odeur de steak saisi.


Le cuistot, la joue zébrée, brûlée comme une tranche de lard, tomba
dans les pommes et s’écroula par terre. Baker s’empara alors de la marmite qui
bouillait sur le feu et la renversa sur le moribond. Le chef empestait la soupe
de poisson. Il fumait comme un jus graisseux trop cuit.


Baker retourna à l’escalier où Boo le félicita.


— Quelle peignée ! s’écria le gosse. Il a son compte.


Baker ne dit rien mais remarqua que Boo en avait profité pour
chiper de nouveau une poire. Celui-là, se dit-il, ne perdait pas le nord.


— Espèce de crétin ! l’insulta Terry. T’avais pas mieux à
faire que rouler des mécaniques avec ce pauvre con ! Maintenant, si les
Russes apprennent ça ils vont nous tondre le dos ! Imbécile !


— Ce qui est fait est fait, dit Rourke. Dépêchons-nous de
trouver Vladim.


Terry était fou de rage. L’équipe pressa le pas et rejoignit l’escalier
de service.


*

*   *


Pendant ce temps le caporal Jake Rudley déboulait avec ses
commandos dans l’infirmerie. Un petit bonhomme, rond comme une barrique et
bigleux comme une taupe, tétait sur une chaise une vieille bouffarde éteinte.


En voyant débarquer ces armoires à glace, il devina que ces
messieurs n’étaient pas de la famille. Il ne bougea pas. Ne dis rien. Jeta néanmoins
un coup d’œil dans le couloir qui menait à la salle où Porchev jouait aux
dominos en attendant qu’on lui refile le sergent West.


Backov se contenta de préciser :


— Il est là !


Un de ses doigts boudinés indiqua une pièce à la porte entrouverte.
Rudley lui colla un morceau de sparadrap sur la bouche, le souleva et lui passa
les menottes. Un commando vint le prendre par le bras. Ce gros bigleux
paraissait bien inoffensif, mais mieux valait tout de même le tenir à l’œil.


Rudley, muni de son puissant colt 45 avec réducteur de bruit, entra
dans la pièce et aperçut sur un lit la silhouette alanguie du sergent Ollie West.


— Réveille-toi ! fit Rudley en secouant West.


West ouvrit les yeux. Étonné de trouver en face de lui un visage
familier, il crut un bref instant qu’il rêvait.


Rudley insista.


— Remue-toi, bon sang ! Secoue tes puces…


Il avisa des fringues sur une chaise, les ramassa et les rapporta à
West.


— Habille-toi, bordel.


West s’assit sur son lit et réalisa alors qu’il ne rêvait pas. Il
avait enfin reconnu Rudley.


— Qu’est-ce que tu branles ici ? dit-il.


— On dirait que t’es pas pressé de foutre le camp, toi !


West sauta hors du lit. Il prit les vêtements et commença à s’habiller.
Un gars entra avec une sorte d’étui pour canne à pêche qu’il apporta à West.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Devine, sourit Rudley.


West fronça ses petits sourcils, caressa de la main sa boule à ras.


— Ton fusil préféré, mec !


— Un Stakeout ! gronda West. Putain, vous êtes vraiment choux,
les potes.


Une fois nippé, West défit l’étui et sourit comme un gosse en
sentant dans ses mains ce fusil à pompe dont il ne s’était jamais séparé depuis
sa sortie de l’Académie de Police.


Il l’arma.


— Je suis prêt, dit-il. Mais avant de partir, j’ai un petit
compte à régler.


— Où sont les autres ? s’enquit Rudley.


— Morts, fit West. Ces fumiers les ont électrocutés. C’est ça
mon compte à régler !


Rudley consulta sa montre chrono. Il avait trois minutes d’avance
sur le programme. Il accepta de gâcher ce rabiot en pensant à ses copains qu’on
avait branchés sur le secteur.


Ils ressortirent et se retrouvèrent dans le couloir. West avisa
Backov.


— Tu viens avec nous, toubib ?


Backov hocha la tête.


— Enlevez-lui les pinces, dit West. J’en réponds.


Un gars arracha le sparadrap de la bouche du toubib et lui ôta les
pinces.


— Suivez-moi ! lança West.


Porchev blanchit de rage en voyant West débouler dans sa carrée. Il
venait d’étaler un de ses gars aux dominos et s’apprêtait à picoler une rasade
de tafia. Il reposa le verre et regarda son flingue posé sur la table, à côté
des dominos.


— Je t’avais prévenu, sale crevure ! brailla West. Je
vais te faire payer, maintenant.


Le Russe hésita à s’emparer de son arme. Rudley prévint West qu’il
fallait faire vite.


— T’as deux minutes. Je suis désolé.


— Ça ira, dit West.


Porchev tendit la main vers son Tokarev, mais la crosse de West le
sonna et l’éjecta de sa chaise. West envoya valser la table d’un coup de pompe et
se dressa au-dessus du Russe qui pissait le sang. Le coup lui avait déchaussé
la mâchoire. West n’avait pas le temps de jouer avec lui. Il braqua son fusil
sur cette merde de tortionnaire et appuya sur la détente. Les plombs, gros comme
des billes, lui arrachèrent la poire.


West recula et lâcha une poignée de billes en acier dans le buffet
de l’autre Russe, que l’impact projeta contre le mur.


Rudley s’excusa.


— Navré, Ollie. Mais on n’a vraiment pas le temps de te
laisser finasser avec cette ordure.


— Pas grave, fit West, l’air soulagé.


West avait tenu sa promesse, et, après tout, c’était ce qui
comptait. Ça le consolait un peu, rien qu’un peu, car ses potes avaient tout de
même roussi sous les électrodes de ce salopard de Porchev !


*

*   *


— Où allez-vous ? s’écria un Russe en liquette qui
sortait des chiottes.


— T’occupe ! répliqua Terry en lui expédiant sa godasse
dans les parties.


Le gars se plia. Baker l’attrapa par les oreilles et lui éclata le
nez sur son genou. En passant, Boo lui cracha dessus.


Ils se trouvaient maintenant à l’étage réservé au général Arbatov. Durant
leur balade dans l’escalier de service, ils avaient rencontré deux gardes que
Rourke et Terry avaient neutralisés en les surinant. Rien d’autre. Les Russes
se croyaient à l’abri. Ils ne pouvaient imaginer qu’on réussisse à percer leurs
défenses. L’équipe en profitait.


— Le bureau du centre dit Terry.


En parvenant près de la porte du bureau d’Arbatov, ils entendirent
les éclats de rire. Puis des voix enrouées, traînantes, paresseuses. Des voix
de mecs bourrés, complètement cuits.


Les commandos se placèrent chacun d’un côté de la porte, puis Terry
et Baker l’enfoncèrent. Tout le monde s’engouffra.


Arbatov avait enlevé ses chaussures et gisait sur le flanc, couché
sur un canapé. Debout, chancelant sur ses jambes torses, la tête écarlate, le
cou enfoncé entre ses épaules massives, Vladim dirigeait un orchestre
imaginaire.


La porte se referma.


— Qui êtes-vous ? fit Vladim.


— Tu ne me reconnais pas, mon trésor ? dit Laura en
avançant vers lui.


Elle ôta son fichu.


— Toi ! s’écria le patron du GRU. Tu es revenue ?


— Oui. Mais avec ceux-là…


Elle montra les quatre zigotos qui l’accompagnaient.


— Qui z’est… ? Vladim titubait et articulait avec
difficulté.


— Ils veulent t’emmener avec eux, mon amour.


Laura lui caressa le crâne. Et posa dessus un baiser. Arbatov s’était
rassis et essayait de comprendre ce qui se tramait dans son bureau.


Sans doute avait-il moins pité de vodka que Vladim ou peut-être
tenait-il mieux le coup, en tout cas ses cogitations eurent vite fait de le dégriser.


— Ce sont des agents ennemis, Vladim. Des Ricains !


— Bien vu, pépé, dit Boo en décochant un sourire stupide à
Arbatov.


— Des Ricains, nom de Dieu… bafouilla Vladim.


— N’aie pas peur, mon chou, minauda Laura en soutenant Vladim.


— On n’avait pas pensé à ça, chuchota Rourke à l’oreille de
Williams. Ils sont complètement beurrés.


Rourke jubila un peu bêtement en songeant à Morrisson. Il n’avait
pas prévu ça. Le stratège génial qu’il était, n’avait pas pensé une seconde que
Vladim leur tomberait ivre entre les mains.


— J’ai pas peur ! gueula Vladim. J’ai peur de rien, ma
caille…


Sa voix s’attendrit.


— Je suis tellement heureux de te revoir. Pourquoi es-tu
partie ?


Il allait chialer.


— Arrête de déconner, Vladim ! dit Arbatov en essayant de
rentrer ses pieds dans ses chaussures. Je te dis que c’est des Ricains !


— Qu’est-ce que vous voulez ? s’écria Vladim tandis que
Laura s’entortillait autour de lui comme le serpent de la création.


— Vous allez nous suivre, sans faire de pétard, sinon on vous
bute.


On ne pouvait être plus clair. Williams ajouta :


— On vous bute et cette salope de Laura avec !


— Ils bluffent, lança Arbatov. Et méfie-toi de la fille. Ça
sent le coup monté. Elle est de mèche, j’en suis sûr !


— Ferme-la, vieux con ! rugit Vladim. Tu ne comprends
rien. Laura est un ange. Et il n’est pas question que je la sacrifie.


— Suivez-nous, et tout se passera bien…


— Cette Laura est une pute, fit Arbatov. Elle est l’appât. Eux
l’hameçon !


— Je t’ai dit de la fermer, abruti.


Vladim sortit alors son arme et tira deux fois sur Arbatov. Le
général s’écroula. Boo lui tâta la jugulaire.


— Il est vivant, dit-il, l’air un peu étonné.


— Il faut filer, mon trésor, tu viens de tuer ton ami. Que
va-t-on penser ? Viens avec nous. On n’a plus le choix…


Vladim considéra un peu hébété son ami Arbatov qui se vidait de son
sang. Puis il regarda son arme, cette fois consterné. Il dessoûlait. Et commençait
à comprendre dans quel merdier il avait mis le pied.


Baker lui enleva l’arme des mains et l’assomma. Il le retint et le
chargea sur ses épaules.


— Barrons-nous ! décréta Terry.


C’était en effet ce qu’ils avaient de mieux à faire.














 


 


CHAPITRE XVIII


— Que lui est-il arrivé ? demanda le Russe en montrant
le cuistot étendu sur une table.


Les employés des cuisines se regardèrent, n’osant parler, terrifiés
qu’ils étaient de se trouver en face du colonel Boulgakov, comme si des ondes
de terreur émanaient de sa personne. On disait de lui qu’il était la cruauté
faite homme.


— Il est dans les vapes, Colonel, dit un des Russes qui l’accompagnait.
Complètement dans le cirage !


— Il va bientôt crever, fit le colonel. Il est cuit comme une
châtaigne.


Refaisant face aux employés de la cuisine, il répéta sa question.


— Alors, j’attends vos explications.


Une vieille femme sortit du rang. Elle était édentée et avait un
nez aussi long qu’un museau de tamanoir.


— Un grand Noir l’a un peu bousculé, dit-elle.


— Un peu bousculé ? reprit le colonel. C’est ce que vous
diriez si je vous écrasais la tronche sur vos fourneaux ?


— C’est qu’Hernie l’avait cherché. Il a tapé le premier.


Le colonel hocha la tête et demanda :


— Je me tape de savoir si ce Hernie a mérité ce qui lui est
arrivé, je veux seulement qu’on me dise qui l’a corrigé. Alors ! Qui était
ce Négro ? Un gars des livraisons ?


— C’est qu’ils étaient toute une bande ! précisa la
vieille.


— Une bande ? sourcilla le colonel.


— Le Noir, le gosse, la fille, trois gars en uniforme, le même
que le vôtre et un autre type ; si je compte bien, ça fait sept.


— Que faisaient-ils dans la cuisine ?


— Ça j’en sais rien, Colonel. Ils sont arrivés par là-bas !


Elle montra une porte au fond de la cuisine.


— Ils sont passés par cette porte ? insista le colonel, visiblement
interloqué.


— Oui ! confirma un jeune cuistot. Personne n’entre
jamais par là…


— Finement observé, fit le Russe, car cette porte est
condamnée !


Il se tourna vers son lieutenant.


— Qu’on déclenche l’alarme. Va chercher du renfort et
passez-moi le bâtiment au peigne fin.


— À vos ordres, camarade.


*

*   *


Reggie Prettyford se releva et s’éloigna lentement. Il avait amorcé
sa machine infernale, placée dans le kiosque à musique de la grand place.


Prettyford prit le chemin du collège. Il fut bientôt rejoint par
trois autres membres de son équipe qui avaient chacun déposé leurs explosifs dans
des endroits précis.


Tout devait sauter à la même heure, à quelques secondes d’intervalle,
afin de créer une gigantesque panique. Il leur restait dix minutes pour grimper
sur le toit du collège.


Comme l’équipe de Williams, ils emprunteraient la bâtisse adjacente
au collège et utiliseraient des treuils spéciaux pour atteindre le toit de l’Académie.


Jusqu’ici tout s’était parfaitement déroulé.


Prettyford entrouvrait la porte que l’équipe de Williams avait fait
sauter en coupant le cadenas, lorsqu’une Jeep s’arrêta brusquement à leur hauteur.
Deux autres véhicules légers arrivaient en trombe.


— Jetez vos armes ! cria un Russe alors que les autres
véhicules freinaient et s’immobilisaient.


— Mon cul ! répliqua Prettyford.


Il tira la porte et cria à ses camarades d’entrer en vitesse.


Une rafale l’atteignit aux jambes. Ferguson, dit Eagleheart, fit
volte-face, visa les Russes qui avaient débarqué de la Jeep et vida le chargeur
de son PM.


Son mitraillage inattendu obligea les Russes à se jeter à terre. Ferguson
en profita pour dégoupiller une grenade et la lancer sur les véhicules.


Deux commandos avaient réussi à pénétrer dans la bâtisse. Ils se
mirent à courir dans les couloirs. Un autre, touché à la cuisse en entrant, s’affaissa
contre un mur alors que ses copains prenaient la tangente. Il ne pensa pas une seconde
qu’il aurait pu leur en vouloir et arma son fusil d’assaut.


Dehors ça canardait de plus belle. Prettyford s’était embusqué et, malgré
sa blessure aux jambes, il arrosait les Russes tandis que Ferguson, touché au
bras, balançait ses grenades comme on jette des poignées de riz sur un couple de
mariés, à la sortie de la messe.


L’ennemi avait été saigné. Cinq Russes au moins gisaient, inconscients.
Peut-être déjà mortellement touchés. Ou salement blessés.


Lorsque le kiosque à musique explosa, Prettyford expira son dernier
souffle. Un pruneau lui avait traversé le crâne de part en part. Ferguson se
replia à l’intérieur de la bâtisse et trouva Beck fiévreux, le doigt prêt à
presser la détente de son fusil M16.


L’artère fémorale était touchée.


Ferguson s’accroupit.


— Comment tu te sens ? demanda-t-il.


— Fous le camp. Je ne peux plus bouger.


Les explosions se succédaient maintenant.


Un Russe se précipita à l’intérieur de la bâtisse.


— Pas si vite ! aboya Ferguson.


Il tira et le Russkoff s’effondra.


Beck insista.


— Va-t’en. Sauve-toi, Ferguson.


Comme dans un mauvais film de guerre, Fer guson sortit une
cigarette de son paquet, l’ai luma et la planta entre les lèvres du mourant. Puis
il s’éloigna.


*

*   *


Le téléphone sonna dans le bureau d’Arbatov.


— Ça ne répond pas, dit le lieutenant Kotchev.


Le colonel hocha la tête.


— Envoyez quelqu’un là-haut. Le général doit être dans de
sales draps… à moins qu’il ne soit mort.


— Mais comment ont-ils pu entrer, Colonel ?


— On tirera ça au clair plus tard. Pour l’instant, il faut les
coincer.


Un soldat accourait vers le colonel.


— Ils ont eu Porchev et Gridenko ! s’époumona-t-il. L’Américain
s’est taillé.


— Et il y en a encore deux autres dans l’escalier de service, fit
un soldat en se précipitant à son tour dans la salle où le colonel avait réuni
ses hommes pour faire le point sur la situation.


Le talkie-walkie grésilla.


— Qu’est-ce qu’il y a encore ! beugla le colonel. Quoi ?
Bon sang… qu’on boucle la ville ! Que personne n’entre ni ne sorte. Et qu’on
ouvre le feu sans sommation… je ne veux pas le savoir !


Il éteignit son appareil.


— Il y a du grabuge dehors, expliqua-t-il. Et ça pète dans
tous les coins.


— Colonel, sait-on où se trouve le camarade Vladim ?


— Putain ! Je l’avais oublié, celui-là. Il était avec
Arbatov.


Et le bureau d’Arbatov ne répondait pas… Le colonel Boulgakov
commençait à percevoir l’étendue du désastre.


— Ces fumiers, dit-il, sont encore dans les bâtiments, il faut
les retrouver très vite… vous entendez, sinon, on va se faire sonner les cloches !


Boulgakov répartit les rôles, puis la salle se vida. Le colonel se
rendit au PC où il pourrait être en communication avec toutes les unités de la
ville. Arbatov manquant, le commandement lui revenait.


Il s’éloigna d’un pas énergique.


*

*    *


Mac Leod agita les bras en voyant apparaître Rourke et son équipe
sur le toit. Sur les épaules de Baker, il reconnut Vladim bien qu’il ne l’eût jamais
vu.


Pour l’instant, le plan fonctionnait parfaitement. West était déjà
dans un hélico avec l’équipe de Rudley ; il y avait même un toubib russe
parfaitement indolent, l’air absent, que West avait présenté comme son médecin
personnel.


Les gars chargés de plastiquer les cibles prévues n’étaient pas
encore arrivés. Mac Leod craignait que la fusillade, qu’il avait entendue avant
que le kiosque n’explose, ne les concerne.


Il ordonna aux pilotes de démarrer les hélicos. Rourke accourait, suivi
de Williams.


— Comment ça se présente ? fit Rourke.


— Tout va bien mais nos artificiers ont sûrement été accrochés.


L’élocution de Mac Leod était presque naturelle. Les mots s’enchaînaient
sans tiraillement. Ses mâchoires semblaient s’être miraculeusement dérouillées.


— On les attend deux minutes, dit Mac Leod en regardant sa
montre ; et on se tire.


Rourke compta trois colonnes de fumée noire qui grimpaient dans le
ciel. La pluie tombait dru, mais la croûte nuageuse commençait à s’effilocher. On
entendait des tirs sporadiques, des bruits de mitraillettes.


Une grosse voix railleuse interpella Rourke, tandis que Baker
déchargeait son paquet dans un hélico. La voix était celle de Ollie West.


— Mais c’est notre grand champion qui est là !


Rourke se retourna et le vit.


— Tu as la peau dure ! fit Rourke en avançant vers West, la
main tendue.


Il souriait.


— Je suis increvable, mon pote. En tout cas, ce ne sont pas
ces minables qui me tailleront un short.


Leurs mains se joignirent. Puis West avisa Laura.


— Comment ça va ma poule ?


— Toujours aussi direct avec les dames, dit Laura en s’approchant.


— Et toi toujours aussi garce ?


Laura se hissa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur la
joue de West. Le sergent renifla.


— Tu sens un drôle de parfum, ma belle. On dirait que t’as
mariné dans un baril d’anchois ?


Laura regarda Rourke.


— Toi et lui, dit-elle, vous formez une sacrée paire de mufles.


Rourke rit. West lança la main sur les fesses de Laura et les
caressa fermement.


— Bas les pattes, fit-elle en reculant.


— Allez, fais pas ta mijaurée !


Williams apostropha Mac Leod.


— On ne peut plus attendre. On fout le camp.


— Une seconde, ils sont arrivés.


Mac Leod ne parvenait pas à se résigner à abandonner ses hommes
derrière lui. Il ne pouvait non plus compromettre la mission en traînant sur
place.


Il ordonna à tout le monde d’embarquer. Mais, sur le toit voisin, trois
de ses artificiers venaient d’apparaître. En quelques secondes ils rejoignirent
le toit du collège en enjambant le vide avec la même aisance qu’une bande de
morveux qui sautilleraient le long d’un trottoir.


— Cette fois, on peut y aller.


Mac Leod qui avait tout de même remarqué l’absence de Prettyford et
de Beck ne put s’empêcher de ressentir une vague de fierté devant le courage et
la détermination de ses gars.


*

*   *


— Ils sont sur le toit, colonel… dans nos hélicos.


Boulgakov, assis dans un fauteuil pivotant, les mains serrées sur
son ventre, n’hésita pas une seconde.


— Passez-moi nos batteries antiaériennes…


— Colonel, insista le lieutenant Pikov, Vladim Yagadine se
trouve à bord.


— On n’a pas le choix. Ils ont tué Arbatov, et enlevé notre
patron.


— Il vaudrait peut-être mieux que vous contactiez le Grand
Quartier Général. De toute façon, nos avions peuvent les suivre et les abattre
dès que le GQG en donnera l’ordre.


— Vous avez les batteries antiaériennes, Colonel.


Boulgakov examina Pikov et rejeta la tête en arrière.


— Et s’ils nous échappent ?


— C’est impossible !


Le colonel était moins sûr de lui. Vladim Yagadine était un héros
de l’Armée Rouge. Ses amis, au commandement suprême, n’apprécieraient pas qu’on
l’ait brutalement sacrifié, la carrière du colonel ne ferait pas long feu.


— Dites aux batteries de ne pas tirer. Appelez immédiatement
Chicago. Et passez-moi la base de Lansing.


L’Armée Rouge disposait à Lansing d’un aérodrome et d’une flottille
de chasse.


— J’espère, Lieutenant, que vous avez eu raison…


Pikov sentit son sang se glacer. Il hocha la tête comme pour dire
qu’il n’y aurait pas de problème.


— Vous avez le commandement suprême, Colonel.


Boulgakov, sans cesser de regarder Pikov, prit l’appareil.


— Passez-moi le général Akatian.


Une voix fluette le mit en attente.


— Vous avez Lansing, Colonel.


Boulgakov prit un second appareil.


— Colonel Artanev ?


— C’est moi vieille crapule.


— On a de sérieux problèmes, ici. On ignore comment ils y sont
parvenu, mais un commando ennemi s’est introduit dans l’Académie. Ils ont tué
Arbatov et kidnappé Vladim.


— Tu maîtrises la situation ?


— Pas tout à fait. En ce moment ces fumiers survolent la ville ;
ils ont piqué deux de nos hélicos.


— Pourquoi ne les abats-tu pas ?


— Vladim, bon sang ! Il est avec eux. Ses petits copains
de Chicago n’aimeraient pas trop un pareil manque de tact.


— En effet, dit Artanev d’une voix gênée. Tu veux que mes
appareils les filochent ?


— Exactement.


— T’en fais pas, c’est comme si c’était déjà fait. Je lâche
mes chiens après eux.


— J’attends qu’Akatian me donne ses ordres et je te rappelle
aussitôt.


— Parfait.


La communication s’interrompit. La voix fluette de Chicago grésilla
dans le récepteur.


— De quoi s’agit-il, Colonel ? Le général est en réunion
avec le commandant en chef.


— C’est urgent, et confidentiel ! Dites-lui de rappliquer
en vitesse. Vladim a été enlevé !


La voix fluette compatit.


— Ne quittez pas, Colonel, je vais le prévenir.


— C’est ça, et mets-toi une fusée au cul. Sinon Vladim va se
retrouver bientôt en carafe à mille pieds. Le ventre plein d’éclats.


Le type avait saisi. Il régnait dans la salle du PC un silence
sépulcral. Une vingtaine de paires d’yeux étaient braquées sur le colonel.


— Pikov, fit ce dernier, apportez-moi du café. Et faites
décoller un de nos hélicos. Qu’il reste à distance. Mais je veux savoir, minute
par minute, où ces fumiers se baladent !


Pikov obéit.


Une voix caverneuse gronda alors dans l’appareil. C’était celle d’Akatian.














 


 


CHAPITRE XIX


— Comment ont-ils pu réussir un tel coup, Colonel ?


— Ils sont sans doute venus avec le convoi de ravitaillement.


— Les camions n’ont pas été inspectés ?


Akatian s’exprimait avec rudesse et l’on devinait facilement qu’on
lessiverait l’Académie à grandes bordées d’eau dès que cette affaire serait réglée.


— Sûrement pas, sinon on les aurait démasqués.


— Bravo, Colonel.


Arbatov mort, Boulgakov écopait. C’était dans l’ordre des choses. Quant
à Vladim, il était la victime et échappait, pour l’heure, aux critiques.


— Que fait-on, Général ?


— Vladim est un héros… et un ami.


— Il est aussi le chef du GRU, camarade Général.


— J’en sais quelque chose, s’emporta Akatian, c’est moi-même
qui l’ait fait nommer.


— Les Américains ne l’ont pas enlevé par hasard.


— Vous ne manquez pas d’esprit de déduction, Colonel, ironisa
Akatian.


— S’il parle…


— Vladim n’est pas un vulgaire transfuge. C’est un héros. Un
héros, ça ne parle pas.


Boulgakov soupira.


— Quelle est l’autonomie de vol de ces appareils, Colonel ?


— Quatre cents kilomètres. On avait refait le plein.


— Quelle prévoyance !


— On ne pouvait pas savoir.


— Non, en effet, qui aurait cru qu’un commando ennemi
réussirait à s’infiltrer dans le saint des saints de nos services spéciaux ?


Akatian se racla la gorge. Il toussa et dit :


— Bien, on réglera nos comptes plus tard. Faites suivre ces
hélicos…


— C’est déjà fait, camarade Général.


— Il y a du mieux.


— Et nos chasseurs de Lansing ont décollé. Ils attendent votre
ordre pour anéantir ces terroristes.


— Il n’est pas question, Colonel, que Vladim paye pour vos
conneries ! Il faut le récupérer vivant. J’ai dit vivant ! Quatre
cents kilomètres dans tous les cas de figure, ils resteront dans notre sphère. Je
vais étudier le problème avec mes spécialistes et je vous rappellerai.


Akatian raccrocha brutalement. Le colonel se sentit soudain humilié.
Jamais il n’at’ait été traité de la sorte. Il resta un instant figé sur son siège,
puis il se leva brusquement, bouscula les tables et les chaises, écarta d’un
coup d’épaule un soldat qui arrivait avec du café chaud, et sortit.


Le lieutenant Pikov aspira une pleine bouffée d’oxygène et lâcha :


— Eh bien, on n’a pas fini d’entendre gueuler !


*

*   *


La météo était toujours aussi exécrable sur le lac Huron. Les eaux
étaient agitées et il tombait des hallebardes au milieu d’un feu d’artifice d’éclairs.
Un vent tourbillonnant prenait de la force.


— On a du monde aux fesses, dit le pilote.


— Fallait s’y attendre.


Dans la carlingue, tout le monde avait revêtu des gilets de
sauvetage. Dans moins d’une heure, l’hélico poursuivrait seul sa route. Les
passagers sauteraient à la baille au large de l’île de Manitoulin qui se
situait au nord du lac Huron. Les hélicos obliqueraient et prendraient une
nouvelle direction. Ils serviraient de leurres. Tandis qu’ils éloigneraient la
chasse soviétique, les commandos et leur prisonnier rejoindraient l’île et y
attendraient la nuit qu’un avion-cargo vienne les rechercher.


Du moins était-ce le plan qui était prévu.


— Ils ne vont pas être dupes, fit Rourke. Un hélico nous
talonne et trois chasseurs nous reniflent les fesses depuis dix minutes.


Williams esquissa un sourire.


— Aucun plan n’est parfait, dit-il.


— Morrisson aurait mieux fait de penser à ce détail. Il risque
de tout faire capoter.


— Ne t’en fais pas. L’île de Manitoulin est une île curieuse. Pleine
de surprises.


— Tu me caches encore quelque chose ? grogna Rourke.


— Pas vraiment.


Un éclair terrifiant frappa la carlingue. L’hélico tangua
brusquement et le pilote faillit bien en perdre le contrôle ; il réussit à
se rétablir. Cependant, un court-circuit avait transformé le tableau de bord en
jeu vidéo. Des étincelles l’illuminèrent. Le pilote se brancha sur ses réserves
auxiliaires.


À l’arrière, Vladim émergeait lentement de l’état de somnolence
provoquée par le coup de Baker. Il ouvrit les yeux, le crâne endolori et la bouche
pâteuse. Laura soupira et lui murmura à l’oreille :


— Tu l’as tué pour moi. Oui, pour être avec moi. Je ne l’oublierai
jamais.


Interloqué, Vladim haussa les sourcils pour comprendre.


— Tué ? Qui ?


— Mais… Arbatov, bien sûr.


— Qu’est-ce que tu racontes ?


— Il ne faut pas t’en vouloir. Il a été odieux ! Me
traiter de putain, moi !


Vladim reconstituait mentalement tout ce qui s’était déroulé depuis
une demi-heure. L’alcool n’avait pas altéré sa mémoire. Il se souvenait, en effet,
d’avoir ouvert le feu sur Arbatov…


— Pourquoi m’a-t-on assommé ?


— Ces gens ne voulaient pas que tu te blesses avec ton arme. Ils
t’ont protégé contre toi-même… ce n’est pas tous les jours qu’on tue un de ses
amis, aussi mufle soit-il.


Laura insistait sciemment. Vladim regarda autour de lui.


— Où suis-je ?


— Dans un hélicoptère.


— Qui sont ces gens ?


— Capitaine Williams, Général, fit Terry en se rapprochant de
son prisonnier, un large sourire lui fendant le visage ombré de barbe, aux yeux
pochés de fatigue.


— C’est un rapt ?


— Ne vous affolez pas, on ne vous veut aucun mal.


— Je ne m’affole pas, blanc-bec, riposta Vladim en serrant les
dents.


Il comprenait la situation.


— Je ne parlerai pas, alors renoncez à cette escapade, et j’essaierai
de vous sauver la mise.


— Ne dites pas de bêtises, vous êtes notre prisonnier et vous
le resterez.


— Vous ne réussirez pas à vous échapper. Vous serez anéantis…


— C’est une hypothèse qu’on peut envisager, mais, dans ce cas,
vous ne serez plus là pour en profiter.


— Je m’en fous. La mort ne me fait pas peur.


Williams en resta là et retourna dans la cabine de pilotage.


— On est en vue de Manitoulin, chef.


— Peut-on connaître ta botte secrète ? fit Rourke.


— Tu verras bien, répondit Williams en entretenant le suspense.


L’hélico plongea et descendit à cent mètres au-dessus de l’eau. Le
lac bouillonnait. Des crêtes blanchâtres striaient le haut des vagues. La pluie
tombait maintenant en rafale.


L’hélico décrivit une boucle soudaine sur sa droite et survola un
banc de terre ; puis il vira de nouveau et se glissa derrière une colline
que les pluies diluviennes et la brume naissante rendaient presque invisible.


Alors l’hélico réduisit sa vitesse et piqua encore. Les turbulences
étaient fortes et le pilote s’agrippait nerveusement à son manche.


La surprise se matérialisa enfin. Rourke aperçut une gigantesque
arche de pierre. Puis l’hélico s’y engouffra, suivi de l’autre appareil où
avait pris place le reste du commando.


Il se stabilisa à la verticale. L’arche reliait deux bras du lac. L’hélico
descendit lentement. Puis Williams invita les passagers à se préparer.


Les uns après les autres, ils sautèrent dans l’eau et se mirent
aussitôt à nager pour atteindre la terre ferme. Baker et Rourke abandonnèrent en
dernier l’hélico après avoir expédié Vladim dans le vide.


Ils le tirèrent jusqu’à la rive. Le second hélico se délesta de sa
cargaison et repartit aussitôt dans le sillage du premier qui, déjà, ressortait
de l’arche.


Il fallait espérer maintenant que les Russes n’aient pas éventé ce
tour de passe-passe.


*

*   *


— Oui, camarade Général, au nord du Huron. Ils ont survolé
Manitoulin. Et pris la direction de Sault Sainte-Marie.


— Ils ne devraient plus tarder à être à court de carburant, observa
Akatian.


Le colonel Boulgakov acquiesça.


— Et s’ils utilisent Vladim, pour nous échapper ? Un
otage reste un bon parti.


— Le conseil spécial a délibéré, Colonel. Ces gens ne doivent
sous aucun prétexte nous échapper… même si ce pauvre Vladim doit subir les conséquences
de cette nécessaire fermeté.


Le visage de Boulgakov s’éclaira. Il tenait enfin sa vengeance.


— Vous voulez dire que si le camarade Yagadine était blessé…


— Ou tué, Colonel…


— On ne pourrait nous le reprocher ?


— Exact. Mais essayez tout de même de l’épargner… Un héros
mérite quelque attention.


— Évidemment, camarade Général.


— Dès maintenant, vous avez carte blanche, Colonel. Agissez
dans l’intérêt de nos forces et tenez-moi informé.


Cette fois il prit congé moins abruptement et souhaita bonne chance
à son interlocuteur.


— Mettez-moi en contact radio avec les chasseurs, dit
Boulgakov une fois terminé son entretien avec le général Akatian.


— Tout de suite, Colonel.


Il eut, quelques secondes plus tard, le commandant Oulianov qui
dirigeait l’escadrille de chasse.


— Prenez-les en contact visuel, Commandant, ordonna Boulgakov.
Et faites-leur signe d’atterrir.


— Et s’ils ouvrent le feu sur nous, Colonel ?


— Eh bien, défendez-vous ! Cette comédie a assez duré. Ensuite
vous passerez sur Kincardin. Notre agent à Port Huron nous a confirmé que ce commando
est passé par ce port. Un bateau de pêche l’a convoyé de ce côté du lac.


— Vous voulez qu’on leur chauffe les fesses ou bien qu’on les
ratiboise complètement ?


— Lâchez-leur dessus tout ce que vous pourrez. Ces petits
salauds n’auront que ce qu’ils ont mérité.


— Bien reçu, Colonel. On s’occupe tout de suite des hélicos et
ensuite on ira balayer ce port de pêche.


Boulgakov joignit l’unité héliportée qui avait décollé et qui
serait, éventuellement, employée contre les terroristes.


Il eut le commandant Karkov.


— Au cas où ces chiens se rendraient, abattez-les sur-le-champ.
Pas de prisonniers… achevez les blessés.


— À vos ordres, Colonel.


Boulgakov se sentit soulagé.


— Servez-moi donc une vodka, Pikov et trinquez avec moi.


Le lieutenant obéit et but avec son supérieur.


Puis le commandant Oulianov annonça que les sommations avaient été
faites et que malgré cela les hélicos cherchaient à leur échapper, profitant des
conditions météo qui réduisaient considérablement la visibilité. Les chasseurs
avaient essuyé des tirs de canon.


— Tant pis pour eux… et tant pis pour Yagadine. Ouvrez le feu !


— Affirmatif, Colonel. On passe à l’attaque.


*

*   *


— Hé, Jake ?


— Ouais…


— C’est le moment, vieux !


Les deux pilotes branchèrent leurs commandes automatiques et se
présentèrent à la porte de la carlingue. Ils avaient cent fois répété ce geste
et pourtant, ils savaient que leurs chances de réchapper à cette culbute dans
le vide étaient minces.


Jake et Potters se jetèrent dans le vide. Ils ouvraient leur
parachute lorsque des missiles air-air détruisirent leurs appareils. Jake se déboîta
le genou en amerrissant tandis que Potters, aspiré par un tourbillon, ne refit
jamais surface.


— Destruction opérée. Colonel. L’objectif a disparu des radars.
Impossible de confirmer visuellement. Météo épouvantable.


— Ce n’est pas grave, Oulianov, maintenant foncez vers
Kincardin.


Il appela aussitôt Karkov.


— Rentrez à votre base, mais d’abord survolez la zone de
destruction et mitraillez tout ce qui bouge.


— À vos ordres, Colonel.


Boulgakov appela Akatian à Chicago et lui apprit la fâcheuse
nouvelle. Non sans cynisme, le général se contenta de dire :


— Il a vécu, et il est mort en héros.














 


 


CHAPITRE XX


Boulgakov arrosait sa victoire sur l’ennemi lorsque le commandant
Karkov entra dans la salle à manger, l’air préoccupé. Les officiers réunis
autour de la table, copieusement éméchés, le saluèrent par un toast bruyant.


Karkov néanmoins ne se départit pas de sa mine tourmentée.


— Allons mon vieux, fit Boulgakov, pourquoi tires-tu cette
tête de tragédie ?


— Il y a quelques détails qui me chagrinent, Colonel.


— Assieds-toi et raconte-nous ça.


Karkov s’assit et exécuta deux grimaces avant de parler.


— On n’a repéré aucun cadavre, dit-il. Ce n’est pas normal.


— Le lac était en transe.


— Ça n’explique pas tout… En revanche, on a trouvé un
parachute déployé.


Boulgakov fronça les sourcils. Karkov, ce rabat-joie avec ses airs
lugubres, apportait à ce repas festif une note fâcheusement discordante.


— Où veux-tu en venir ? dit Boulgakov d’une voix
exaspérée.


— Eh bien, à mon avis, les chasseurs ont tiré sur des hélicos
vides.


— Impossible ! On ne les a pas quittés d’une semelle. À
moins d’avoir affaire à des magiciens, je ne vois pas comment ils auraient
réussi à nous jouer ce tour-là !


Karkov rentra la tête entre ses épaules.


— Tout ça n’est pas normal, répéta-t-il.


Puis la fête reprit. Les bouteilles se vidèrent et vers minuit la tablée
était fin soûle.


*

*   *


Mac Leod veillait à ce que les fusées éclairantes soient disposées
à bonne distance, car la piste était plutôt chaotique et la moindre fausse manœuvre
enverrait l’avion-cargo dans le décor.


La nuit était tombée ; la pluie et les vents redoublaient de
force.


Les hommes trempés ne savaient comment se réchauffer. Pas question
d’allumer un feu.


Vladim boudait et Laura lui inspirait peu à peu une méfiance
croissante. Et si Arbatov avait vu juste en proclamant quelle était de mèche ?
Vladim n’osait croire que cette fille qui le faisait fondre comme un collégien
épris d’une déesse, ait pu le trahir de la sorte et surtout abuser de ses
sentiments.


Elle avait beau lui promettre qu’ils ne se quitteraient plus, qu’elle
l’aimait, le doute était là ; il germait patiemment ; et l’ombre d’Arbatov,
montrant Vladim d’un doigt accusateur planait au-dessus du chef du GRU.


Aux alentours d’une heure trente du matin, le vrombissement des
moteurs de l’avion-cargo perça le brouhaha de cette nuit venteuse et pluvieuse.


Une heure plus tard, le commando atteignait une altitude de dix
mille pieds. L’avion fonçait vers la Nouvelle-Ecosse. La mission était une réussite
complète. Les hommes commençaient à se détendre…


Vladim, profitant du laisser-aller général, demanda à se rendre aux
toilettes.


Baker, le sourire aux lèvres, l’accompagna. Ils arrivaient près de
la porte, lorsque Vladim envoya son coude dans les parties du gros Noir et le délesta
de son arme. Baker se plia de douleur. Vladim l’assomma, puis il se glissa dans
le cockpit.


Le commandant Stillwell sursauta.


— Pas de bêtise, marmonna Vladim. On va changer le cap et
revenir au bercail.


— Vous rigolez ?


— En ai-je l’air ? répondit Vladim en collant le canon de
son arme sur la tempe du pilote.


— Si vous me descendez, cet avion ne rentrera jamais au
bercail. »


— Je m’en tape ! Je suis le chef du GRU, pauvre crétin, pas
un vulgaire béni oui-oui.


Devant les toilettes, Baker gisait inconscient. Le sergent Hokins, le
découvrant inanimé, donna aussitôt l’alerte.


Rourke et Williams se regardèrent et se ruèrent ensemble vers la
cabine de pilotage. Chacun brandissait une arme.


— S’il contacte sa base par radio, on est cuits.


— Stillwell a du cran, il ne flanchera pas, dit Rourke.


Les deux hommes étaient maintenant immobiles juste derrière la
porte du cockpit.


À l’intérieur, Stillwell gagnait du temps. Il disait :


— Ils ne vous laisseront pas faire. Si vous persistez ce zinc
n’ira nulle part.


— Comment avez-vous pu croire, pauvres fumiers que vous êtes, que
je serais prêt à me mettre à table, même pour les beaux yeux de cette garce !


— Lâchez ce flingue, insista Stillwell, avant qu’il y ait du
grabuge. Un geste malencontreux et cette cabine sera anéantie.


— Arrête donc de gémir et passe-moi la radio.


— Démerdez-vous tout seul !


C’est alors que la porte s’ouvrit violemment ; Williams avait
bondi. Il visait Vladim, mais le Russe réagit sans réfléchir et, se retournant,
tira à deux reprises sur le capitaine qui s’effondra, la poitrine en sang. Rourke
jaillit à son tour et toucha Vladim à la main. Stillwell lui expédia une
manchette et l’envoya valdinguer.


Rourke sautait sur le Russe comme un plaqueur de rugby. Il l’entrava
avec ses bras puissants et le traîna hors de la cabine. Il l’aplatit face
contre mur et lui arracha l’arme qu’il tenait encore.


Laura arrivait. Le jeune Boo Jr passa les menottes au Russe
tandis que Rourke s’agenouillait près de Williams.


— Ça va ?


— Ouais, ouais, t’inquiète pas, ça ira.


Tu parles, se dit Rourke en se relevant. Il pissait son sang et, dans
quelques minutes, il leur tirerait sa révérence.


On emmena le blessé à l’arrière où le docteur Backov essaya de
stopper l’hémorragie, mais en vain.


Williams exhala son dernier souffle parfumé au tabac brun.


— Il n’y avait pas grand-chose à faire, dit Backov.


— On le sait, fit West. On ne te reproche rien.


L’avion poursuivit sa route et atteignit le lendemain en début d’après-midi
la base présidentielle de Green House Creek.


Le soleil rayonnait de mille feux rougeoyants. Le ciel était d’un
bleu si intense et si lumineux qu’il en était presque aveuglant.


Vladim fut placé au secret. Morrisson avait tout son temps. Il
savait que le chef du GRU finirait par parler. Tôt ou tard, cela n’avait aucune
importance.


*

*   *


Là-bas, tout au nord, Karkov continuait d’affirmer que les hélicos
détruits ne transportaient aucun passager… mais l’on s’était habitué à ses radotages ;
il devint très vite la risée de tous ; si bien qu’on lui retira finalement
son commandement.


*

*   *


Rourke passa une semaine sur la plantation puis devant l’insistance
de West, il accepta de l’accompagner à une pêche au gros.


« Il y aura Laura » avait dit West. Rourke avait
acquiescé. Même s’il préférait s’envoyer en l’air avec cette diablesse de
Carole, l’idée de se faire l’agent spécial de Morrisson l’excitait beaucoup, d’autant
que, selon West, elle en pinçait pour lui…


Après tout, il avait bien mérité de prendre un peu de repos. Et
quelle meilleure sinécure que le corps flamboyant d’une femme quand on est un guerrier
de sa trempe ?
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